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LIVRE VII.

PIECES DIVERSE S.

L'É c o i £ de l'A m o u r.

?p.t?Pî£r.^ E fuivons plus d'Amour l'école;
«* M b On n'y lit que des tromperies.

La fcience efl folle parole ;
Les grands juremens,menteries;

Les ftatuts , ce font joncheries ;
L'Univefité, -c'eft malheur.
Les Bedeaux yîgrrons , moqueries ;
Faute de fens, c'eft le Refteur ;

T?me III* A
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PIECES DIVERSES.
Trahifcn en eft un Dofteur.

Fauffeté en eft le Notaire ;

Avarice , Confervateur ;

Injure , elle lit d'ordinaire ;
Détraélion , c'eft le Libraire ;

Sufpeéîion , c'eft le Greffier ;
Dire tout, c'eft le Secrétaire ;
Ruclefle , eft un Meffagier ;
Dédain , c'eft un premier Huiffier
Qui garde les huis & fenêtres ;
Refus eft le grand Chancelier ; ,
C'eft celui qui paffe les Maîtres.

CoQ_ui llart,

LES Avantages DU POETE.

Charles IX a Ronsard.

J-j'art de faire des Vers, dût-on s'en indigner ,

Doit être à plus haut prix que celui de régner.
Tous deux également nous portons des couronnes;
Mais , Roi, je les reçois ; Poëte, tu les donnes.
Ton efprit, enflammé d'une célefte ardeur,
Éclate par foi-même, 8c moi par ma grandeur.
Si du côté des Dieux je cherche l'avantage,
R onfard eft leur mignon ; 8c je fuis leur image.
Ta lyre , qui ravit par de fi doux accords ,

T'aflervit les efprits , dont je n'ai que les corps ;
Elle t'en rend le maître , 8j'$e fçait introduire
Où le plus fier Tyran ne peut avoir d'empire.

Charles IXi
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Acanthe ET PÉGASE.

DIALOGUE.

Acanthe.

A mon fecours , Pegafe , en ce befoin extrême!
Il me manque un cheval ; il faut fuivre le Roi,

PEGASE.

Le fuivre ? Et quel moyen ? je ne le puis moi-même,
Non plus que ton bidet ou ton grand palefroi.

Acanthe.
Tu fuivis toutefois le diligent Achille
Dans le cours glorieux de fes hardis exploits.

PEGASE.

D'accord ; mais en dix ans il prenoit une ville;
En prit-il jamais quatre en la moitié d'un mois ?

Acanthe.

, Et le fameux Céfar, qui, prefque fans combattre,
; Venoit, voyoit, vainquoit ; ne le fuivois-tu pas ?

PEGASE.

Jamais il n'eût quitté la belle Cléopatre,
Pour venir prendre Dole un jour de Mardi gras.

Acanthe.

Mais Alexandre enfin, vite comme un tonnerre,"

Toujous à fes côtés te voyoit galoper.
W: A ij
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Pégase.

Je le perdois fouvent ! il alloit tant que terre;
Mais quand il s'enyvroit, on pouvoit l'attraper.

Acanthe.

Je t'entends. Rien ne fuit un Roi que rien n'arrête,
Ni plaifirs , ni douleurs , ni brouillards , ni beaux

jours,
Ni calme décevant, ni terrible tempête ,

Ni le froid des hivers, ni le feu des amours.

Comme toi, je l'admire, & ne m'en fçaurois taire ;
Sur un û grand fujet on ne peut achever.
Mais, adieu: pour le coup tu n'es pas mon affaire;
Je cherche un vrai cheval que je puiffe crever.

V A T T E L A G E.

La route de la vie humaine
De mauvais pas eft toute pleine.
Pour m'en tirer facilement,
Voici ce que je fais. J'attelle
A cette voiture mortelle ,

Que je conduis au monument,
La Juftice premièrement,
Qui marche toujours rondement ;
Et la Charité , fans laquelle
Elle iroit m'oins légèrement.
La Vérité , l'Indépendance,
N'ayant qu'un funple & leger frein,
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Sont au devant, & vont, bon train,
Loin du chemin de l'Opulence.
A la volée eft la Santé

Qui, jointe avec le badinage ,

Me fait franchir avec gaieté
Tous les mauvais pas du voyage.
Je n'aurai rien à delirer
Ni du Sort ni de la Nature ,

Si l'attelage peut durer
Auffi long-tems que la voiture.

Regnier des Marais,

le logis q_ui vè p ir %t.

D 'uKÉ Architeâure,
Du tems de jadis ,

La fage Nature
M'a fait un logis
Que j'ai d'elle h ferme
Sans claufe & fans terme.

Au moindre befoin,
Long-tems, de fa grâce,
Elle a pris le foin ,

Sans que j'y fongeaffe ,

De me tout fournir
Pour l'entretenir.
Mais elle commence

D'y laîfler aller
Tout en décadence ,

Sans plus s'en mêler ;
A iij:
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Et, loin d'y rien faire ,

Ne fonge, an contraire ,

Qu'à le démeubler-.
Car , où font allées
Ces dents fi perlées î
Où font déformais
Ces cheveux épais ,

Ma grande parure ?
Qui, fi noirs-, fi beaux ,

Flottoient par anneaux.
Jufqu'à la ceinture.
Qu'eft-ce enfin que j'ai
De tout l'équipage
Du jeune & bel âge ?
Tout a pris congé
Pour un long voyage ^

Et me dit qu'il faut.
M'apprêter bientôt
A plier bagage.
A la vérité,
Ce n'eft pas la traite
Dont je m'inquiète :
Bien ou mal monté

,

Elle eft bientôt faite ;

L'important de tout,
C'eft le gîte au bout.

Régnier des Marais.
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Le vieux et le jeune Époux,

Si vous époufez le grand-pere ,

Sçavez-vous ce que vous ferez ?
Tous les jours vous ferez grand' chere ,

Toute la nuit vous dormirez ;
Vous aurez un bon équipage ;
Tous les jours vous feteifiores :■
N'en demandez pas davantage ;
Car la nuit n'eft quW honores.
Tous les foirs, vous ferez fervie
D'un vieux conte , ou d'un vieux rébus :
Bon foir & bonne nuit, Siivie !
Allez vous coucher là-deffus.
Heureufe , fi de doux menfonges,
En dormant , vous font quelque bien 1
Hors le bénéfice des fonges ,

Il ne faudra s'attendre à rien.

Mais fi vous choififfez pour maître
Un mari plus jeune & plus dru ,

Le jour , vous jeûnerez peut-être ,

Mais la nuit, bouche , que veux-tu ?
Choififfez, pendant qu'on vous laiffe
Le tems de choifir vos amours ;

Et fongez que , dans la jeunefle,
Les bonnes nuits font les beaux jours.

Recnier des Marais.

A iv
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Le Maria ge de Ja cqueline.

Rabelais , Curé de Meudpn,
Mariant à. Lucas Jaquelaine Bredon,.

11 la prit
A l'écart, & lui dit :

As-tu ton pucelage, ou bien ne l'as-tu pas ?
Oui, Moniteur, je l'avons, Dieu merci! lui dit-elle.

Tant mieux, reprit-il, fi tu l'as..
Quand on marie une pucelle ,

C'efl aux Vierges, avec raifon
Qu'il faut adreffer l'Oraifon ;

Mais ft tu ne l'as pas, il faut changer de note."
C'efl à la Magdeleine a qui l'on a recours ;
Autrement tu mourras, au plus tard, dans huit jours.'.
Parle donc franchement, & ne fais pas la fote.

Je n'avons rien à craindre fur ce point :
Dites, fans barguigner, la priere des Vierges,'
Et je vous réponds bien que je n'en mourrons point.'

Tandis qu'on allumoit.les cierges,
Pour ne rien donner au hazard,
Dans une rencontre pareille ,,

Magdeleine , à fon tour , le tirant à l'écart ,

Lui dit ces deux mots à l'oreille':

Quoique j'ayons toujours confervé notre honneur,
Et qu'il n'ait jamais fait fredaine,
Marmotez , s'il vous plaît, Monfieur
Un tantet de la Magdelaine,
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La Convalescence.

Il eft une jeune Déefle
Plus agite qu'Hébé , plus fraîche que Vénus ;
Elle écarte les maux, les langueurs,- la foibleffeï

Sans elle la beauté n'efl plus ;•
Les Amours, Bacchus & Morphée
La foutiennent fur un trophée
De myrte Se de pampres orné
Tandis qu'à fes pieds abbatue,
Rampe l'inutile ftatus
Du Dieu d'Épidaure enchaîné.

Ame de l'Universcharme de nos années
Heureufe & tranquille Santé !

Toi qui viens renouer le fil de mes journées,,
Et rendre à mon efprit la plus vive clarté,
Je vais facrifier dans ton temple champêtre

Loin dés-cités & de l'ennui ;
Tout nous rappelle aux champs ; le printams va'

renaître,
Et j'y vais renaître avec lui.
Dans cette- retraite chérie
De la fageffe Se du plailïr,
Avec quel goût je vais cueillit'
La première épine fleurie ,,

Et de Philomele attendrie
Recevoir le premier foupir !'
Avec les fleurs dont la prairie-
A chaque: infïant-ya s'embellir ;;
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Man ame trop long-tems flétrie ,

Va de nouveau s'épanouir ;
Et, loin de toute rêverie,
Voltiger avec le zéphir.

Occupé tout entier du foin , du plaifir d'être
Au fortir du néant affreux ,

Je ne fongerai qu'à voir naître
Ces bois, ces berceaux amoureux ,

Et cette moufle , & ces fougères
Qui feront, dans les plus beaux jours,
le thrône des tendres Bergères ,

Et l'autel des heureux Amours.
O jours de la convalefcence !

Jours d'une pure volupté !
C'eft une nouvelle naiffance ,

Un. rayon d'immortalité!.
Quel feu ! Tous les plaifirs ont volé dans mon ame.
J'adore , avec tranfport, le célefle flambeau ;

Tout m'intérefïe ,. tout m'enflamme ;
Pour moi l'Univers eft nouveau.

Sans doute que le Dieu, qui nous rend l'exiflence,
A l'heureufe Convalefcence ,

Pour de nouyeauxplaifirs,donne de nouveaux fens ;
A fes regards impatiens-

Le:chaos fuit; tout naît : la lumière commence y,
Tout brille des feux du printems ;;

Les plus fimples objets, le chant d'une.fauvette,,
Le matin d'un beau jour, la.verdure des.bois,, I

Ea.fraîcheur. d'une violette;-
Mille fpeélacles, qu'autrefois.;



On voyoit avec nonchalance ,

Iran/portent aujourd'hui, préfentent des appas
Inconnus à l'indifférence ,

Et que la foule ne voit pas.
Tout s'émouffe dans l'habitude;
L'amour s'endort fans volupté ;

jv Las des mêmes plaifirs, las de leur multitude,
Le fentiment n'eft plus flatté ;

Dans le fracas des jeux , dans la plus vive orgie ,

L'efprit fans force & fans clarté,
Ne trouve que la léthargie
De l'infipide oifiveté.

Cléon , depuis dix ans de fêtes & d'yvreffe,
j ; Erais , brillant d'embonpoint, ramené chaque joui

Entre la jeuneffe & l'amour,
Dans le néant de la molleffe

Dort, & végété tour-à-tour.
| Lifts, depuis long-tems plongé dans les ténèbres,.

Entre Hippocrate &c lés ennuis ,

Libre de leurs chaînes funèbres,
| Vient de quitter enfin leurs lugubres réduits ;
| Obfervez-les tous deux dans une même fête z-
I Cléon n'y paroîtfa qqe diftrait ou glacé ;
! ' Tout gliffe fur fes fens ; nul plaifir ne s'arrête

Au fond de fon cœur émouffé.

| Tout charmera Lifts,; cette Nymphe eft plus belle-
Cette Syrène a mieux- chanté

$ D'un plus aimable;feu , ce Champagne étincelle
| Ces convives j oyeux font la troupeimmortelle-;,
1 Cette Brune charmante-eft la divinité,

A-v-jj
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Cléon eft un Sultan , qu'un bonheur trop facile
Prive du fentiment,. desardeurs, dès tranfports;
En vain , de cent Beautés , une troupe inutile
Lui cherche des defirs : infru&ueux efforts !

Mahomet eft'au rang des morts.
Lifts, dans fes ardeurs nouvelles,
Eft un voyageur de retour
Éloigné des jeux & des Belles,

Le plus trifte vaiffeau fut long-tems fon féjour»
Il touche le rivage.: à l'inftant tout l'invite ;

Et pour Lifts, dans ce beau jour,
La première Philis des hameaux d'alentour

Eft la Sultane favorite -,

Et le miracle de l'Amour.
Gres-set

Le Sort d'un Auteur.

.1e plains le fort de tout Auteur,
Que les autres ne plaignent guères ;
Si, dans fes travaux littéraires ,

Il veut goûter quelque douceur,
Que,, des. beaux efprits. ferviteur,
Il évite fes chers Confrèresi

Montagne ,. cet Auteur charmant,
Tour-à-tour profond & frivole,
Dans fon château paîftblement
Loin- de tout .Frondeur malévole ,,

Boutoiti de. tout, impuném-ent ;
Et. fe.: mocquoit. très^-librement:



pieces diverses;

Des Bavards fourrés de l'École.
Mais quand fon-éleve Charon ,

Plus retenu-, plus méthodique ,,

De fageffe donna leçon
Il fut près dépérir r dit-on-,
Par la haine théologique.
Les lieux, les tems ,. l'occafion
Font votre gloire ou votre chute -;
Hier on aimoit votre nom ;

Aujourd'hui l'on vous perfécute.
La Grèce , à l'infenfé Pyrrhoa
Fait élever une flatue ;

Socrate prêche la raifon ,

Et Socrate boit la ciguë.:

Heureux qui, dans d'obfcurs travaux,;,
À foi-même fe rend utile !

H faudroit, pour vivre tranquille ,

Des amis, & point de rivaux.
La gloire efl toujours inquiette.;:
Le bel efprit efl un tourment ;
On efl dupe de fon talent ;
C'efl comme une époufe coquette,
Il lui faut toujours, quelque Amant.
Sa vanité , qui vous obsède,
S'expofe à tout imprudemment;
Elle efl, des autres l'agrément
Et le mal de qpi la pofsède.

un no 1 ojtisïfo aiojnr.il' sJ'
Mais, finiffons ee trifle ton:

Eft-il fi.malheureux de plaire ?;
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L'envie efl: un mal néceflaire :

C'eft un petit coup d'aiguillon ,

Qui vous force encor à mieux faire.
Dans la carrière des vertus

L'ame noble en efl excitée.

Virgile avoir fon Mtevius ;
Hercule avoit fon Eurifthée.

Que m'importent de vains difcours ,

Qui s'envolent & qu'on oublie ?
Je coule ici mes heureux jours
Dans la plus tranquille'des'Gours,
Sans intrigue , fans jaîoufie ,

Auprès d'un Roi fans Courtifans,
Près de Bouliers & d'Émilie ;

Je les vois , & je. les entends :
Il faut bien que je falTe envie.

Voltaire..

Les François 'a' la Guerre.

C'EST ici que l'on dort fans lit,
Et qu'on prend fes repas par terre.-
Je vois & j'entends l'atmofphère-
Qui s'embrafe, & qui retentit
De cent décharges de tonnerre;
Et, dans ces. horreursde la guerre „

Le François.chante, boit & rit..
Bellone va réduire en- cendres»
Les. courtines dé PMlisbourgV, ■
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Par cinquante mille Alexandres ,

Payés à quatre fous par jour.
Je les vois , prodiguant leur vie ,

Chercher ces combats meurtriers ,

Couverts de fange & de lauriers ,

Et pleins d'honneur & de folie.
Je vois briller, au milieu d'eux,
Ce phantôme nommé la Gloire ,

A l'œil fuperbeau front poudreux,,
Portant au cou cravatte noire;
Ayant fa trompette en fa main,
Sonnant la charge &. la viétoire ;
Et chantant quelques airs à boire
Dont ils répètent le refrain.

O Nation brillante & vaine!
Illuftres foux , Peuple charmant,
Que la Gloire, à (pn char enchaîne,,
11 eft beau d'affronter gaiement
Le trépas & le Prince Eugene.

Mais , hélas ! quel fera le prix
De vos héroïques proueffes ?
"Vous ferez, cocus dans Paris,
Par vos Femmes & vos Maîtreffes.

VOL TAiREi■
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LE Novice Capucin.

IVÏalgré l'a haire & le cili'ce
Et le cordon dont je fuis ceint,
Je fens, fous l'habit de Novice
Qu'il eft plus aifé ,, Cléonice ,

D'être Martyr , que d'être Saint.
Au fond de ma fombre cellule ,

Mon cœur rebelle à faint François
Brife fes fers , s'échappe & brûle
De fe ranger fous d'autres loix.
Pour calmer l'ardeur inquiette
Qui me tourmente nuit & jour ,

J'ai façonné cette toilette ,

Premier hommage qu'à l'Amour,',
Offre un timide Anachorette.
Je vous aime, quand.le Soleil
Sort du fein orageux de l'onde.
Je vous aime , quand, plus vermeil*,,
11 fait place à la nuit profonde.
Je ne dis rien de mon fommeil :

On fçait bien que les gens du mondé'
N'en, eurent jamais de pareil.

Le Souper a la petite Maison

Ie eft terris-, belle Léonore
D'entrer fous ce naiffant berceau',,
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■Où l'onde pure d'un ruifleau
Mouille cejeune fycomore
Que vos yeux ont trouvé fi beau.
On voit, fur fon écorce tendre ,

Nos chiffres amoureux tracés ;

Ces chiffres forment un Méandre
Où nos deux noms entrelacés ,,

Toujours, à fe fuivre empreffés,
S'abandonnent pour fe reprendre.
Dieu d'Amour , daigne les. défendre
Contre les ravages du tems !
Puiffent ces beaux noeuds, tous les ans ,

S'affermir ,. s'accroître & s'étendre ,

Comme les plantes au printems !
Déjà la> grotte eft éclairée

Par l'éclat pompeux des flambeaux ;
Et déjà la tabie eff parée
Par les vafes & les cryftaux.
Lifis, en habit de Bergère ,

Enferme , au fond de la fougère
Les dons de Bourgogne & du Rhinr
Tandis que fa jeune Compagne,
Porte , en riant, de la Champagne
Toutes les faveurs du matin.

Je vois arriver Euphémie ,

Avec fon fidèle Damis ;

Vous trouvez, en elle, un amie;
Je trouve en lui tous mes amis.
Par l'union la plus aimable ,,

L'amitié badine en. ce jour.
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Avec ce frere infociable
Dont elle a fui long-tems la cour ;
■Tous deux, affis a notre table,
Enyvrent nos coeurs, tour-à-tour,
De cette volupté durable
Dont l'amitié jouit toujours; . .

Et de cette yvrefle ineffable
Qu'on doit aux faveurs des Amours.

Couvrez la table en diligence ,

Êfclaves , & retirez-vous ;

Pour nous gêner, vos yeux jaloux
Semblent être d'intelligençe ;
Fuyez ; votre feule préfence
Feroit expirer la gaieté ;
Redonnez-nous, par votre abfence ,

La folie & la liberté'.
On m'obéit ; Lifts s'empreffe ;
Et je vois dominer par-tout
Moins d'appareil que de finefle,
Moins d'abondance que de goût.

Arrêtez, heures trop charmantes ;
Que de plaifirs je vois voler !
Que de neélar je vois couler
Par la main de nos deux Amantes !
Les Dieux puiifent-ils reculer
Le réveil de la jeune Aurore !
Mon cœur, plus amoureux encore
Puiffe-t-il de. nouveau brûler
Pour ma fidelle Léonore !
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Mes yceux, attachés fur les ftens,
Triomphent de la voir fi belle;
Ses yeux enflammés par les miens
Ne voient que moi ; je ne vois qu'elle.
Toujours quelque nouveau plaifir
De plus près à fon char m'enchaîne ;
Toujours quelque nouveau deflr
Me la fait nommer inhumaine.

O nuit ! cachez à tous les yeux
Les attraits qui charment ma vue.
Si Léonore étoit connue ,

î'aurois , pour rivaux , tous les Dieux,
Sernis..

Le Lendemain de Noce.

T©l qui, vrai, riant & facile ,

Peignis des fêtes fousl'ormeau ,

Tityre enflant un chalumeau ,

Eglé danfant d'un pas agile ,

Et Silène fur un tonneau ;

Téniers , viens tracer ce tableau.
La Nature , à ton art docile ,

Sembloit naître fous ton pinceau.
Pour trois jours , reine du hameau,

Ayant un bouquet pour parure ,

Pour couronne un petit chapeau
Qui fe perdoit dans fa coëffure ,

Pour thrône un fiége de verdure ,

Et pour dais un humble arbriffëau-.j,
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La jeune époufe de la veille,
Tout à la fois pâle & vermeille,
Avoit encor l'air étonné ;

Et tout enfecnble heureufe Se fage
Laiffoit lire fur fon vifage
Le plaifir qu'elle avoit donné.
Sa flmplicité la décore
Mieux que le plus riche appareil
Son époux la regarde encore ,

Yvre d'amour & de fommeil.
Son bonheur naiffant fe déploie
Sur fon front noir Se radieux j

Et le Dieu , qui ferme fes yeux
N'en a point éclipfé la joie.

Autour d'eux , formant un ballet ,

Tous les Amours de ces contrées ;
Les Grâces , en petit corfet
Les Ris , avec leur air follet,
De l'Hymen portent les livrées ;
Des Céladons Se des Aftrées,
Danfant au fon du flageolet.
LVoyez-les, dans leur joie extrême »

Aller, revenir, fe croifer ;
L'un d'eux, à la Brune qu'il aime
En paffant, ravit un baifer :
Contre un larcin qu'elle pardonne,
La Belle s'arme de rigueur ;
Et, bien vite au fond de fon cœur r

Cache le plaifir qu'il lui donne.
Qui s'en feroit jamais douté T
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Que ces Sergers pulfent connoître
La pudeur & la volupté ?

Pour finir ce grouppe champêtre,
Quelques vieillards font à côté,
Qui, dans leur cœur fentant renaître
Des étincelles de gaieté ,

■ Comme, en hyver on voit paroître
Quelques heures d'un jour d'été ,

Racontent ce qu'ils ont été,
Oubliant qu'ils vont ceffer d'être.

Des Ma nis*

La Maison de M, d'Arcenson.

J e vois cet agréable lieu,
Ces bords rians, cette terrafle,
Où Courtin , La Fare 8c Chaulieu i
Loin du faux goût des gens en place,
Penfant beaucoup , écrivant peu ,

Parmi des flacons à la glace ,

Compofoient des vers pleins de feu.
Enfans d'Ariftippe 8c d'Horace,
Des leçons du Portique inflruits ,

Tantôt ils en cueilloient les fruits,
Et tantôt les fleurs du Parnaffe.

Philefophes fans vanité,
Beaux efprits fans rivalité
Entre l'étude 8c lâ'Jj&féfle,
A côté de la vÔS^tc" "
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Ils avoient placé la fagefle.
Où trouver encor dans Paris

Des mœurs Se des talens femblables ?
Il n'eft que trop de beaux efprits ;
Mais, qu'il eft peu de gens aimables !

Des Mahis

Les Toi et les Vous.

Tu , toi, tien, ton, n'eft-il pas vrai, Lifette,
Pour nos amours étoient des noms bien doux !

Mais
, ma Brunette,

Tu m'as dit vous;
Ce mot cruel eft fait pour le courroux.
Tu, toi, tien, ton, ah ! que je les regrette !

Réponfe.
Mérkes-tu que je te défabufe ?
Mais, avec toi, puis-je feindre un moment ?

Ton cœur m'accufe

Injuftement ;
Ne vois-tu pas que ce vous fi choquant,
Pour réveiller l'Amour eft une rufe ?

y
Quoi ! pour un vous douter de ma tendrefle ?
Ce mot peut-il exciter ton courroux ?

Puifqu'il te blefle,
Ce trifte vous,

Qu'il foit banni pour, jamais d'entre nous.
Tu, toi, tien, ton, redubps-les fans ceffe,
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Peinture de f A m o v r,

D'une autre recevoir la loi ;

Jamais n'être maître de foi ;

Promettre ce qu'on ne peut faire ;
Craindre beaucoup plus qu'on n'efpere ;
De longs entretiens fuperflus ;
Sentir allez, dire encore plus ;

S'attaquer bien , mal fe défendre ;
S'abandonner , puis fe reprendre ;
Être fou ràifonnablement ;
Être gai férieufement ;
Peu de repos , bien des caprices ;
Peu de plaifirs , bien des fupplices ;
Se pardonner, pour s'offenfer ;
Se rappeller , pour fe chafier ;
Raccommodemens , puis injures ;
Nouveaux fermens, nouveaux parjures ;
La paix , la guerre tour-à-tour;
En raccourci, voilà l'Amour.

Les L oi x p e l' Amov r.

C
cous les loix de l'Amour

Tout n'eft que caprice ;
Nouvelle .injirfli ce

Signale chaque jour
Sa confiante malice, w

,. j ; . ,♦ 'J.-.l'J ' , ■
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On s'aime , on fe trahit ;

On change , ®n perfévère:
On y plaît fans fruit ;

Sans raifon on peut y déplaire ;
Tout y va par dépit ;
Et voici le myftère.

C'eft qu'un aveugle enfant conduit
Toute l'affaire.

LE Désir EN AMOUR.

Le defir le plus frivole
Vaut mieux que la vérité.
Le plaifir leger. s'envole
Dès qu'il n'eft plus fouhaité;
H naquit de l'efpérance ;
Il meurt dans la jouiffance ;
Le dégoût feul lui furvit ;
Et, dans l'amoureux Empire ^
Empreffé quand il defire,
Il s'endort quand il jouit.
Sur ces gazons vois Zéphire :
Flore fuit devant fes pas.
Il l'atteint ; elle foupire,
Rougit, & lui tend lés bras.
En fuccombant, elle implore,
Contre un vainqueur qu'elle adore,
Une vertu qu'elle craint :
Sa pudeur tendre & naïve
Rend leur volupté plus vive ;
Fuit-elle ? Leur feus'éteint.
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les femm.es.

Sexe charmant, dans votre chaîne
Votre puiiïance nous entraîne;

Vous nous bleffez-là.
Pour fatisfaire vos envies ,

Combien faifons-nous de folies !
Vous nous timbrez-là.

Votre dépenfe non bornée,
Fait que , vingt fois dans la journée.

Il faut fouiller-là :

Mais , malgré ce qui nous en coûte,
Il vient un Rival qu'on écoute ;

Vous nous plantez-là.
Panard.

Langueur de l' A mo u r.

I Iexjreux qui, prèsde toi, pour toi feule foupire i
Qui jouit du plaifir de t'entendre parler !
Qui te voit quelquefois doucement lui fourire !
Les Dieux , dans fon bonheur, pourroient-ils

l'égaler?

Je fens, de veine en veine, une fubtile flamme
Courir par tout mon corps, fi-tôt que je te vois ;
Et, dans les doux tranfports où s'égare mon ame»
Je ne fçaurois trouver de langue ni de voix»

Tome III, B
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Un nuage confus fe répand fur ma vue;
Je n'entends plus ; je tombe e.i de douces langueurs;
Et, pâle, fans haleine, interdite, éperdue ,

Un friffon me faifit ; je tombe ; je me meurs.
Boïieav,

La Legéreté.

Non, la fidélité
N'a jamais été

Qu'une imbécillité :
J'ai quitté,

Par legéreté ,

Plus d'une Beauté.
Vive la nouveauté !

Mais , quoi ! la probité ? .. i
Puérilité.

Le ferment répété ?..
Style ufité ;

A-t-on jamais compté
Sur un traité

Difté
Dans la volupté,

Sans liberté ?
On feint, par vanité ,

D 'être irrité.
L'Amant peu regretté

Eft imité :

La femme, avec gaieté,
Bientôt s'arrange de fon côté.

L'Attaicrant.
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LE nouvel AN.

Un nouvel an , pour nous, commence ;
Et Phébus ramene avec lui

Ce jour de fatigue & d'ennui
Qui fait courir toute la France,
Par, une antique bienféance
Que l'on dételle 8e que l'on fuit.
Jour de parjure 8e de demence,
Où l'on fe cherche , où l'on-fe fuit;

' Où l'on maudit ce qu'on encenfe ;
Où l'on dit tout, hors ce qu'on penfe ;
Où Philinte fe reproduit ;
Où la vérité qu'il offenfe ,

Rentre , 8e fe cache au fond du puit
Qu'elle a choifi pour réfidence ;
Où le Sage , dans fa balance,
Pefe 8e réduit à la moitié

■ Ce vil encens falfifié,
Qu'à frais communs on fe difpenfe ;
Où le Singe de l'Amitié,
Sous le beau nom de Politeffe ,

Ne pouvant payer en efpece ,

Reçoit 8e donne du papier.
Dieux î que d'affurances perfidés !

Qùè-dé complimens infipides
!&' Chargent la malle du Courier !

: Que de Vers qu'Apollon renie,
Bij
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Faits pat des Amans fans génie
Pour des Maîtreffes fans appas !
Que de vains fermens qu'on oublie !
Que de lettres qu'on ne lit pas !

Le Triomphe de Clarice.

J'Étois dans l'âge où regne la tendreffe ;
Et mon cœur n'étoit point touché.

Quelle honte ! Il falloit juftifier fans celle
Ce cœur oiftf, qui m'étoit reproché.

Je difois quelquefois : Qu'on me trouve un vifage
Dont la beauté foit vive, & dont l'air vif foit fage ;
Où regne une douceur dont on foit attiré ;
Qui ne promette rien, & qui pourtant engage ;

Qu'on me le trouve, Se j'aimerai.
Ce qui feroit encor bien nécefiaire ,

Ce feroit un efprit qui pensât finement
Sans prétendre à ce caraélère ;

Qui,pour être fans art, n'eût que plus d'agrément;
Un peu timide feulement ;

Qui ne pût fe montrer, ni fe cacher fans plaire ;
Qu'on me le trouve , & je deviens Amant.

On n'efl: pas obligé de garder de mefure
Dans les fouhaits qu'on peut former ;

Comme, en aimant, je prétends eftimer,
Je voudreis bien encore un cœur plein de droiture;

Une vertu naïve & pure :

Qu'on nje les trouve, & je promets d'aimer.
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Par ces conditions, j'effrayois tout le monde :
Chacun me promettoit une paix fi profonde ,

Que j'en ferois moi-même embarraffé.
Je ne voyois point de Bergère,
Qui, d'un air un peu courroucé ,

Ne m'envoyât à ma chimère,
Je ne fçais cependant comment l'Amour a fait:
Il faut qu'il ait long-tems médité Ion projet ;
Mais enfin il eit fûr qu'il m'a trouvé Clarice
Semblable à mon idée , ayant les mêmes traits.

Je crois, pour moi, qu'il me l'a fait exprès.
Oh que l'Amour a de malice 1

Fontenellé,

le médecin malade,

G est à la feule Mort que je fuis redevable
D'avoir recouvré la fanté.

La Mort n'a pas renom d'être fi charitable ;
J'en conviens : cependant, grâces à fa bonté 5

Vous me voyez reflufcité.
Ce monftre , pourfuivant fa fatale tournée ,

S'avifa de paffer chez moi.
Il y trouva la fièvre accompagnée
De tous les maux qu'elle entraîne après foi,

J'étois dans un grand défarroi ;
Pâle , défait, la face décharnée,
Les yeux éteints, enfin prêt à partir.

Un Moine, à mon chevet, tâchait de me réfoudre
B iij
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A lui donner lieu de m'abfoudre
Par un fincere repentir.

Je contentois fon zèle ; &, d'une voix mourante,
Je difois Peccavi, lorfque la Mort parut.

En cet état, elle me méconnut ;

Et, me croyant la viflime innocente
De la célébré Faculté,
D'un coup de fa faulx menaçante,

Elle alloit avancer le moment redouté.
Arrête , m'écriai-je , arrête, ô Mort cruelle !
Je fuis, de ton Empire un apprentif foutien .-
A me prendre fi-tôt, il y va trop du tien ;
Je fuis un Médecin. Toi, Médecin, dit-elle ?
Oui, dis-je ; & de Paris.... Le pays n'y fait rien.
Tu t'appelles? ... Procope. Il ne me fouvient

guère s
D'avoir ouï ce nom là-bas.

Pourquoi ne te connois-je pas ,'
Comme je fais tous tes Confrères ?

A l'envi, chaque jour, ils peuplent mes États ;
Mais de toi rien ne vient. Le moyen? repliquai-je;
Je fuis fi jeune : à peine ai-je atteint vingt-cinq ans,

Je n'ai pas encore eu le tems
De jouir de mon privilège.

Jufqu'à préfent, par moi, peu fe font fait foigner ;
Et les premiers, j'ai cru les devoir épargner

Pour attirer la confiance.
Mais aujourd'hui la pratique commence..
Vous entendrez, dans peu, parler de moi

Laiilez-moi donc le jour ; il doit vous être utile :
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Pour ma rançon, je vous en offre mille.

Mille ! foit! dit la Mort : guéris ; mais fouviens-toî
A quel prix je te laiffe vivre.

Pour me tenir parole , il eft divers moyens :
Pour le plus fûr -, tu n'as qu'à fuivre

Les leçons de tes anciens.
Saigne ; purge beaucoup ; c'eft la plus courte voie»

Adieu ! le Ciel te tienne en joie l
Grâce à ma qualité , je me porte fort bien ;

Mais, comme j'ai promis, la Mort n'y perdra
rien.

Profitez, chars amis , d'un confeil falutaire»
Pour échapper à la commune loi,

S'il fe peut, paffez-vous toujours du miniftèr©
De mes Confrères & de moi.

Procope„

Description du Thrône de Dieu.

Au deffus des Cieurç même eft un thrône terrible

Que la foudre environne, & rend inacceffible ;
Les efprits les plus purs, de fa gloire étonnés,
De leurs ailes couverts, y tremblent profternés
Il eft avant les tems, les cieux & la ltimiere ;

Les aftres , près de lui, ne font qu'ombre &
pouffiere ;

Et ce Thrône s'éleve encor plus fur ces feux,
Que les Enfers profonds ne s'abbaiffent fous eux»
Sur ce Thrône éclatant règne l'Être fuprême ;

B iv
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Son Fils, Verbe fait Homme, auflî grand que lut-

môme ,

Eff affis à fa droite; &, Vainqueur de la Mort,
Tient à fes pieds le Tems, la Nature 8t le Sorti
De leur perfeélion naît leur amour immenfe ,

Efprit vivifiant, même feu, même efience.
Ces trois divins Soleils, unifiant lteur clarté
Forment de l'Éternel l'ineffable unité.

S. Didier.

LES Baisers.

Que mon ame, unie à la tienne,.
Quitte la vie, & la reprenne
Dans tes baifers remplis de feux 1.
De ces faveurs dont, plus facile ,,

Tu combles aujourd'hui mes vœux j
D'abord je t'en demande mille.
Plus, mille encore ; & mille en fus ,

Pour expier tes longs.refus ;
Mille pour chaffer les alarmes
Que m'avoit caufé ta rigueur ;
Mille pour fceller mon bonheur,.
Et mille en faveur de tes"charmes;,
Mille pour les maux à venir ,

Et pour les biens qui nous attendent ;
Mille que mes vœux te demandent,
Et mille pour les prévenir..
Lorfque j'aurai perdu le nombre;
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De ces baifers multipliés,
Quel plaifir de voir , à mes pieds,
L'Envie au teint pâle , à l'œil l'ombre ,

S'occuper à les fupputer !
Frémir, & , s'enfuyant dans l'ombre,
Défefpérer de les compter !•

Les trois B e r n a r d s.

Dans ce pays trois Bernards font connus ï
L'un eft ce Saint, ambitieux Reclus ,

Prêcheur adroit, fabricateur d'oracles.
L'autre Bernard eft l'enfant de Plutus ,

< Bien plus grand Saint,faifarçtplus grands miracles;.
Et le troifieme eft l'enfant de Phébus ;

Gentil Bernard, dont la Mufe féconde
Doit faire encor les délices du monde ,

Quand des premiers on ne parlera plus.
Voltaire.

la discrétion*

C
CI quelqu'un bien- traité des Belles ,

Fait, des faveurs qu'il obtient d'elles,.
Un trophée à là vanité ,

Qu'il foit par-tout fi. mal-traité,
Qu'il ne trouve que des cruelles.

Aimer à publier les grâces qu'on, reçoit,,
B f
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Marque ordinairement qu'on les fent comme on

doit.

En amour, c'eft une autre affaire ;

C'eft le bien reffentir, que de le bien céler;,
Et fi l'ingratitude eft ailleurs à fe taire,

En amour, elle eft à parler.

horace et lydie.

DIALOGUE.

H o r a c e»

1 ant que je fçus te plaire, & que j'àvois ta foi y

fl^ue je poffédois feul & ton cœur & tes charmes,
Mes jours s'écouloient fans alarmes ;
Le.bonheur étoit fait pour moi.

Lydie.

Tant que tu fus fidèle à ta chere Lydie
Que Chloé n'avoit point encor fournis ton cœur;

J'étois au comble du bonheur ;

Et. les Dieux me porteient envie..
Horace,

Far fort- luth , par fa voix Chloé fçait m'ai--'
tendrir..

Elle, feulé ,.à préfent, tient mon ame affervie;
Pour elle ,, s'il falloir ma vie,
3e. ne. eraindrois point, de mourir.



PïECES DIVERSES. $<jj
Lydie,

J'adore Calaïs , & Calais m'adore :
Je mourrois mille fois pour mon cher Calaïs,

Si les Dieux vouloient, à ce prix ,

Aux frens joindre mes jours encore,

Horace.

Si, de mes premiers feux- le fincere retour
De la tendre Lydie alloit finir les peines j

Si, de Chloé, brifant les chaines-,
Je te rendois tout mon amour.

Lydie.

Du charmant Calaïs l'ardeur a beau me plâtre-'
Malgré ton inconïîance, & tes mépris pour moi >-

De vivre 8c mourir avec toi,
Eft le bonheur que je préfère.

Rigoley de Jvvigxy',

LE MÉRITE PERSO NNEE*

On ne fe choifit point fon pere-,
Par un reproche populaire ,

Le Sage n'eft point abbatu.
Oui, quoique le Vulgaire en pcnfe
Dàmon , la plus vile naiffance
Donne du luftre à la vertu.

N'envions que l'humble fageffe £
Seule elle fait notre nobleflej
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Le vice, notre indignité.
Par-là fe diftinguent les hommes;.
Et que fait à ce que nous fommes,
Ce que nos peres ont été ?

Que j'aime à voir le fage Horace
Satisfait, content de fa race ,

Quoique du rang des Affranchis !
Mais je ne vois qu'âvec colere ,

Un fils tremblant au nom d'un pere'
Qui n'a de tache que ce fils.

Le fan g s'altere & fe répare ;;
Ainfi Caftor, né de Tyndare,
Prit place entre les Immortels
Ainfi le hideux Poliphême,
Fils indigne d'un Dieu qui l'aime ,

H'a pu,partager fes autels.
La Motte..

Le Souverain et le Particulier...

Croyez que fi j'étois Voltaire,
Et, Particulier comme lui,.
Me contentant du néceffaire.,,

Je- verrois voltiger la Fortune légère ,

Et la laifferois aujourd'hui
Partager,. loin de moi, fâ faveur paffagèrei.

Je connois' l'ennui des. honneurs.-,.
Le. fardeau des devoirs, le jargon des. fkteurs j;
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Ces miferes de toute efpece ,

Et ces dehors de politeife
Dont il faut sloccuper dans le fein des grandeurs.

Je méprife la vaine gloire ,

Quoique Poëte &. Souverain.
Quand le fatal cifeau , terminant mon deftin

M'aura plongé dans la nuit noire ,

Qu'importe l'honneur incertain
De vivre après ma mort au Temple de Mémoire S
Un inftant dfebonheurvaut mille ans dans l'Hiûoire..

Nos deftins font-ils donc fi beaux ?

Le doux plaiftr & la mollefle,
La vive & naïve allégreffe

Ont toujours fui des Grands la pourpre & les
faifceaux.

Prifant la liberté , leur troupe enchanterelïe
Préféra l'aimable par.elfe

Aux plus brillansfucoès, & les jeux, aux travaux.
Ainfi la Fortune volage
N'a jamais caufé mes ennuis ;
Soit qu'elle me flatte ou m'outrage ,

Je dormirai toutes les nuits,
En lui refufant mon hommage.
Mais notre, état fait notre loi ;
11 nous oblige & nous engage
A mefurer notre courage
Sur ce qu'exige notre emploi-.
Voltaire ,, dans fon hermitgge».
Dans un. pays dont l'héritage
EU. fon antique bonne-foi „ v
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Peut, fous les loix d'une vertu fauvage

.Vivre au gré de Platon , & difpofer de foi p
Pour moi, menacé du naufrage ,

Je dois en affronter l'orage,
Penfer, vivre & mourir en Roi.

Frédéric, R. de P.

Q V A T R A IN.

P\ u tems jadis, au fiécle d'or ,

Croffe de bois, Évêque d'or ;
Maintenant on change les loix ;
Croffe d'or , Évêque de bois.

Gui-Patine

Insuffisance de la Raison.-

r aison ,, impofante chimere ,

Je ne crois plus à ta réalité-
Jle connois ta futilité,
Et ton néant, &ua mifere.
Que puis-je rifquer fur ta foi ?
Inutile dans mon enfance,
Ë'inftinéi: feul me fert mieux que toi.
Je fuis forcé d'obéir à la loi

Dé mon fang qui bouillonne en mon adolefcenee»-
Viélime des erreurs ou dupe de l'amour ,

Errant de foibleffe en foibleffe ,

Des plaifirs aux remords, emporté tôur-à tout ,•

Dans une continuelle yvrefle „

En m'oubliant, je pafferoa jeuneffe,-
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Te trouverai-je donc en un âge plus mur ?
Peut-être .... mais toujours , comme un guids-

peu fur ,

Qui, par un fentier tout obfcur,
Me conduit jufqu'à la vieilleffe.

Alors, à charge au monde, à moi-même odieux.;,
Tourmenté par l'inquiétude,

Entre la peur du diable , & l'attente des Cieuxy,
J'arrive, en radotantà la décrépitude.

X'£ VI ElLL A.RB E MJ O V É..

Je voudrais , à mon âge,
( Il en feroit tems ,,)
Être moins volage
Que les jeunes gens.
Et mettre en ufage,
D'un vieillard bien fage;
Tous les fentimens.

Je voudrais , du vieil homme':
Être féparé..
Le morceau, de pomme
N'efl: pas digéré.

Gens de bien, gens d'honneur j,
A votre fçavoir faire

Je livre mon cœur ;;

Mais laiffez entier©,.
Et libre carrière.
A ma belle, humeur,

COVZANGXS*
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LE Raccommodement.

Tircis.

Quand tes beaux yeux me trouvèrent aimable,;.
Quand tes faveurs étoient toutes pour moi Y

A mon bonheur rien n'étoit comparable ;
J'étois, Iris , plus heureux que le Roi.

I S I s.

Leger Tircis , que ta plainte eft cruelle l
Ne me dis point que j'ai manqué de foi.-
Quand je croyois ta paffion fidelie,
J'étois encor plus heureufe que toi..

T i r e i s.

Le luth, la voix, la beauté de Silvie
Font aujourd'hui ma joie &: mes amours
Et je voudrois , pour allonger fa vie,
Finir la mienne au plus beau de mes jours.

Iris.

Le beau Daphnis m'aime avecque tendrefle,,
Et, pour Daphnis mon cœur rieft pas cruel ;
Mon cher Amant fçait bien que fa Maîtrefle
Mourroit cent fois pour le rendre immorteL

Tircis.

Trêve d'aigreur : moi-même je me-blâmer
De perdre un tems propre à faire la paix.
Si je pouvois régner feùl en ton aaie ,.

Tu, me férois plus chere' que jamais* •
• i k.-V "• ' '
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Iris.

Bien que tu fois inconfiant &: colère,
Et que Daphnis ait de quoi me charmer,
Ingrat Amant, prends le foin de me plaire,
Je fuis encor toute prête à t'aimer.

' CHARIEVAZo

C 1 r c é.

C A N T A T t.

n

Î vr un rocher défert, l'effroi de la nature ,

Dont l'aride fommet femble toucher les Cieuxj,
Circé pâle , interdite , & la mort dans les yeux,,

Pleuroit fa funefte aventure.

Là , fes yeux errans fur les flots.-,,
D'Ulyfle fugitif fembloient fuivre la trace»
Elle croit voir encor fon volage héros ;
Et cette illuflon foulageant fa difgrace ,

Elle le rappelle en ces mots
Qu'interrompent cent fois fes pleurs & fes fanglots»

Cruel auteur des troubles de mon ame,

Que la pitié retarde un peu tes pas ?
Tourne un. moment tes yeux fur ces climats;
Et, fi ce n'efl: pour partager ma flâme,
Reviens du moins pour hâter mon trépas.

Ce trille cœur, devenu ta vi.étime ,

Chérit encor l'amour qui l'a.furpiis»
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Amour fatal ! ta haine en eft le prix.
Tant de tendreffe, ô Dieux ! eft-elle un crime,
Pour mériter de fi cruels mépris ?
Cruel auteur , &c...

C'eft ainfi qu'en regrets fa douleur fe déclare ;
Mais bientôt, de fon art employant le fecours ,

Pour rappeller l'objet de fes trilles amours ,

Elle invoque, à grands cris , tous les dieux du
Ténare

Les Parques, Néméfis, Cerbère, Phlégéton,
Et l'inflexible Hécate , & l'horrible Aléâon.
Sur un autel fanglant l'affreux bûcher s'allume ;
La foudre dévorante auffi-tôt le confume.
Mille noires vapeurs obfcurciffent le jour.
Les aflres de la nuit interrompent leur courfe.
Les fleuves étonnés remontent vers leur fource;
Et Pluton même tremble en fon- obfcur féjouiv

Sa voix redoutable
Trouble les Enfers.
Un bruit formidable
Gronde dans les airs.
Un voile effroyable
Couvre l'Univers.
La Terre tremblante
Frémit de terreur.

L'Onde turbulente

Mugit de fureur.
La Lune fanglante
Recule d'horreur,
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Dans le fein de la mort, fes noirs enchantemens

Vont troubler le repos des ombres.
Les Mânes effrayés quittent leurs monumens :
L'Air retentit, au loin, de leurs longs hurlemens;
Et les Vents, échappés de leurs cavernes fombres,.
Mêlent, à leurs clameurs, d'horribles fifiemens.

Inutiles efforts ! Amante infortunée ,

D'un Dieu plus fort que toi , dépend ta deftinée.
Tu peux faire trembler la terre fous tes pas ,

Des Enfers déchaînés allumer la colere ;

Mais tes fureurs ne feront pas
Ce que tes attraits n'ont pu faire.

Ce n'eft point par effort qu'on aime j
L'Amour eft jaloux de fes droits.
Il ne dépend que de lui-même :
On ne l'obtient que par fon choix..
Tout reconnoît fa loi fuprême ;
Lui feul ne connoît point de loix.

Dans les champs que l'hiver défoie
flore vient rétablir fa cour.

L'Alcyon fuit devant Éole -,
Éole le fuit à fon tour ;

Mais fi-tôt que l'Amour s'envole,
Il ne connoît plus de retour.

Roussea u„
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.... An.

le mondain,

i? egrettera qui veut le bon vieux tems,
Et l'Âge d'or, & le règne d'Aftrée ,

Et les beaux jouis de Saturne & de Rhée,
Et le Jardin de nos premiers Parens.
Moi, je rends grâce à la Nature fage,
Qui, pour mon bien , m'a fait naître en cet âge
Tant décrié par nos trilles Frondeurs ;
Ce tems profane efl tout fait pour mes moeurs.
J'aime le Luxe , & même la MollelTe ,

Tous les Plaifirs, les Arts de toute efpece ,

La Propreté , le Goût, les Ornemens :
Tout honnête homme a de tels fentimens.
11 elt bien doux , pour mon cœur très-immonde,
De voir ici l'Abondance à la ronde,
Mere des Arts , & des heureux Travaux,
Nous apporter, de fa fource féconde ,

Et des Befoins, & des Plaifirs nouveaux.

L'or de la Terre , & les tréfors de l'Onde,
Letars habitans , & les peuples de l'Air,
Tout fert au Luxe , aux Plaifirs de ce Monde.
O le bon tems que ce Siècle de fer !
Le fuperflu, chofe très-néceffaire ,

A réuni l'un & l'autre Hémifphère.
Voyez-vous pas ces agiles Vaifiëaux,
Qui, du Texel, de Londres , de Bordeaux ,

S'en vont chercher , par un heureux échange ,

De nouveaux Biens nés aux fources du Gange,
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Tandis qu'au loin, vainqueurs des Mufulmans ,

Nos Vins de France eny vrent les Sultans ?
Quand la Nature étoit dans Ton enfance,
Nos bons Aïeux vivoient dans l'ignorance ,

Ne connoiffant, ni le tien ni le mien ;

Qu'amoient-ils pu connoître ? Ils n'avoient rien:
Ils étoient nuds ; & c'eft chofe très-claire,
Que qui n'a rien, n'a nul partage à faire.
Sobres étoient. Ah ! je le crois encor,
Mart'alo ¥ n'eft point du Siècle d'or.
P'un bon vin frais , ou la moufle, ou la fève
Ne grata point le trifte gofier d'Ève ;
La foie & l'or ne brilloient point chez eux.
Admirez-vous pour cela nos Aïeux ?
Il leur manquoit l'Induïlrie & l'Aifance ;
Eft-ce vertu ? C'étoit pure ignorance.
Quel Idiot, s'il avoit eu pour lors
Quelque bon lit, auroit couché dehors ?
Mon cher Adam, mon Gourmand, mon bon Pere
Que faifois-tu dans les Jardins d'Eden?
Travaillois-tu pour ce fot Genre humain?
Careflois-tu madame Eve , ma mere ?
Avouez-moi que vous aviez, tous deux,
Les ongles, longs, un peu noirs, & crafteux ;
La chevelure allez mal ordonnée ;

Le teint bruni, la peau bife &> tannée.
Sans propreté-, l'Amour le plus heureux
N'eft plus Amour; c'eft: un.befoin honteux.

Auteur dq CUifiàter Français. -
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Bientôt, laffés de leur belle aventure ,

Deffous un chêne , ils foupent galamment,
Avec de l'eau , du millet & du gland :
Le repas fait, ils dorment fur la dure ;
.Voilà l'état de la pure Nature.

Or, maintenant voulez-vous , mes amis ,

Sçavoir un peu , dans nos jours tant maudits,
Soit à Paris, foit dans Londre , ou dans Rome;
Quel eft le train des jours d'un honnête homme i
Entrez chez lui : la foule des beaux Arts,
Enfans du Goût, fe montre à vos regards.
De mille mains, l'éclatante Induflrie ,

De ce,s dehors orna la fymmétrie.
L'heureux pinceau , le fuperbe deffein
Du doux Corrége , & du fçavant Pouflïn ,'
Sont encadrés dans l'or d'une bordure:
C'eft Bouchardon qui fit cette figure ;
Et cet argent fut poli par Germain.
Des Gobelins l'aiguille &l la teinture,
Dans ces tapis, furpafifent la peinture.
Tons ces objets font vingt fois répétés,
Dans des trumeaux tout brillans de clartés. ;
De ce Salon , je vois, par la fenêtre ,

Dans des Jardins , des myrtes en berceaux;
Je vois jaillir les bondiffantes eaux.
Mais, du logis , j'entends fortir lé Maître.
Un Char commode, avec grâces orné,
Par deux chevaux rapidement traîné , 1 <[
Barpît aux .yeux une maifon roulante,.
Moitié dorée, & moitié tranfparente ;
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Nonchalamment je l'y vois promené :
De deux relions la liante foupleffe,
Sur le pavé , le porte avec molleffe.

, Il court au bain : les parfums les plus doux
; Rendent fa peau plus fraîche & plus polie :

Le plaifir preffe ; il vole au rendez-vous,
| Chez Camargot, chez Goffin , chez Julie.

II eft comblé d'amour & de faveurs.
s II faut fe rendre à ce Palais magique,

. Où les beaux Vers , la Danfe , la Mufique,
L'Art de tromper les yeux par les couleurs,
L'Art plus heureux de féduire les cœurs,
De cent plaifirs font un plaifir unique.
Il va fifler quelque Opéra nouyeau ,

Ou, malgré lui, court admirer Rameau.
Allons fouper. Que ces brillans fervices,
Que ces ragoûts ont, pour moi, de délices!
Qu'un Cuifinier eft un Mortel divin !
Cloris , Églé me verfent, de leur main ,

D'un Vin d'Aï, dont la moufle preflee,
De La bouteille , avec force , élancée ,

| Comme un éclair, fait voler fon bouchon ;
Il part ; on rit ; il frappe le plafond.

, De c.e Vin frais l'écume pétillante,
De nos François eft l'image brillante.
Le lendemain donne d'autres defirs,

■ D'autres foupers & de nouveaux plaifirs.
Or , maintenant, monfieur du Télémaque

p, Vantez-nous bien votre petite Ithaque,
ij jVotre Salente, & vos murs malheureux,
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Où vos Crétois , triftement vertueux,
Pauvres d'effet, & riches d'abftinence ,

Manquent de tout pour avoir l'abondance.
J'admire fort votre ftyle flateur ,

Et votre Profe, encor qu'un peu traînante.
Mais, mon ami, je confens , de grand cœur J
D'être feffé dans vos murs de Salente ,

Si je vais là pour chercher mon bonheur;
Et vous, Jardin de ce premier Bon-homme ,

Jardin fameux par le Diable & la Pomme,
C'eft bien en vain que, triftement féduits,
Huet, Calmet, dans leur fçavante audace,
Du Paradis ont recherché la place.
Le Paradis terreftre eft où je fuis.

Voltaire;

DÉFENSE DU MONDAIN,
ou

VApologie DU Luxe.

A Table, hier, par un trifte hazard,
J'étois affis près d'un maître Cafifard,
Lequel me dit : Vous avez bien la mine
D'aller, un jour, échauffer la cuifine
De Lucifer ; & moi, Prédeftiné,
Je rirai bien quand vous ferez damné.
Damné ! Comment ? Pourquoi ? Pour vos folies?
Vous avez dit,en vos (Euvres non pies ,

Dans certain Conte , en rimes barbouillé ,

Qu'au Paradis Adam étoit mouillé
Lorfqu'il
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Lorfqu'il pleuvoir fur notre premier pare ;
Qij'Ève, avec lui, buvoit de belle eau claire
Qu'ils avoient même , avant d'être déchus,
La peau tannée , Se les ongles crochus.
Vous avancez, dans votre folle yvrefle ,

Prêchant le Luxe, & vantant la Molleffe ,

Qu'il vaut bien mieux , ô blafphêmes maudits
Vivre à préfent, qu'avoir vécu jadis.
Par quoi, mon fils, votre Mufe pollue
Sera rôtie ; & c'efl: chofe conclue.

Difant ces mots, fon gofier altéré
Humoit un vin qui, d'ambre coloré ,

Sentoit encor la grappe parfumée,
Dont fut, pour nous, la liqueur exprimée.'
Un ronge vif enluminoit fon teint ;
Lors je lui dis : Pour Dieu ! monfieur le Saint,
Quel eft ce Vin ? D'où vient-il, je vous prie ?
D'où l'avez-vous ? Il vient de Canarie :

C'eft un neélar, un breuvage d'Élu ;
Dieu nous le donne; & Dieu veut qu'il foit bu
Et ce Café, dont, après cinq fervices,
Votre eftomac goûte encor les délices ?
Par le Seigneur il me fut deftiné.
Bon ! Mais, avant que Dieu vous l'ait donné
Ne faut-d pas que l'humaine induftrie
L'aille ravir aux champs de l'Arabie i
La Porcelaine, & la frêle beauté
De cet émail, à la Chine empâté ,

Par mille mains, fut, pour vous, préparée,
Cuite, recuite, &. peinte, & diaprée :

Tome III. C
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Cet Argent fin , cifelé , gaudronné ,

En plat, en vafe , en foucoupe tourné ,

Fut arraché de la terre profonde,
Dans le Potofe, au fein d'un nouveau Monde.
Tout l'Univers a travaillé pour vous,
Afin qu'en paix , dans votre heureux courroux,
Vous infultiez , pieux At'rabilaire ,

Au Monde entier, épuifé pour vous plaire.
O faux Dévot ! véritable Mondain !

ConnoiflTez-vous ; Se , dans votre prochain ,

Ne blâmez plus ce que votre indolence
Souffre , chez vous , avec tant d'indulgence.
Sçachez fur-tout, que le luxe enrichit
Un grand État, s'il en perd un petit.
Cette fplendeur, cette pompe mondaine ,

D'un régne heureux efl la marque certaine.
Le Riche efl: né pour beaucoup dépenfer ;
Le Pauvre efl fait pour beaucoup amafler.
Dans ces Jardins , regardez ces cafcades ,

L'étonnement & l'amour des Naïades ;

Voyez ces flots, dont les nappes d'argent
Vont inonder ce marbre blanchiflant:
Les humbles prés s'abreuvent de cette onde ;
La Terre en efl plus belle 6e plus féconde.
Mais, de ces eaux , fi la fource tarit,
L'herbe efl féchée, 8t la fleur fe flétrit.
Ainfi l'on voit, en Angleterre, en France ?

Par cent canaux , circuler l'abondance :
Le goût du luxe entre dans tous les rangs ;
Le Pauvre y vit des vanités des Grands j
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Et le travail, gagé par la MollelTe ,

S'ouvre , à pas lents, la route à la yicfiefle.
J'entends d'ici des pcdans à rabats,
Trilles Cenfeurs des Plaifirs qu'ils n'ont pas ,

Qui, me citant Denis d'Halicarnaffe,
Dion , Plutarque, & même un peu d'Horace j
Vont criaillant qu'un certain Curius,
Cincinnatus , & des Confuls en us ,

Béchoient la terre , an milieu des alarmes ;

Qu'ils manioient la charrue & les armes,
Et que les bleds tenoient à grand honneur
D'être femés parla main d'un vainqueur.
C'ell fort bien dit, mes Maîtres. Je veux croire
Des vieux Romains la chimérique hiftoire.
Mais, dites-moi. Si les Dieux , par hazard,
Faifoient combattre Auteuil & Vaugirard ,

Faudroit-il pas , au retour de la guerre,
Que le Vainqueur vînt labourer fa terre?
L'augulte Rome, avec tout fon orgueil,
Rome, jadis, étoit ce qu'ell Auteuil.
Quand ces enfans de Mars & de Sylvie,'
Pour quelque pré , fignalant leur furie ,

De leur village alloient au Champ de Mars \
Ils arboroient du foin pour étendarts.
Leur Jupiter, au tems du bon roi Tulle ,

Étoit de bois : il fut d'or , fous Luculle.
N'allez donc pas, avec fimpliçité ,

Nommer Vertu, ce qui fut pauvreté.
Oh ! que Colbert étoit un efprit fage î

Certain Butor confeilloit, par ménage,
Cil
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Qu'on abolît ces travaux précieux,
Des Lyonnois , ouvrage induftrieux.
Du Confeiller l'abfurde prud'hommie
Eût tout perdu par pure œconomie.
Mais le Miniftre , utile avec éclat,
Sçtit, par le luxe , enrichir notre État.
De tous nos Arts il aggrandit la fource ;
Et, du Midi, du Levant, & de l'Ourlé ,

Nos fiers Voifins , de nos progrès jaloux ,

Payoient l'efprit qu'ils admiroient en nous.
Je veux ici vous parler d'un autre homme ,

Tel que n'en vit Paris, Pékin, ni Rome ;
C'eft Salomon , ce Sage fortuné ,

Roi philofophe , & Platon couronné ,

Qui connut tout , du cèdre jufqu'a l'herbe;
Vit-on jamais un luxe plus fuperbe ?
Il faifoit naître, au gré de fes defirs ,

L'argent & l'or, mais fur-tout les plaifirs.
Mille Beautés fervoient à fon ufage ;
Mille. On le dit ; c'eft beaucoup pour un Sage.
Qu'on m'en donne u e ; & c'eft allez pour moi,
Qui n'ai l'honneur d'être Sage ni Roi.

Parlant ainfi , je vis que les Convives
Aimoient aflez mes peintures naïves :
Mon doux Béat très-peu m'a répondoit,
Rioit beaucoup , & beaucoup plus buvoit ;
Et tout chacun , préfent à cette fête ,

Fit fon profit de mon difcours honnête.
VOLTA1RE.
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Bataillé dé Parme.

Déjà les deux Partis s'avançoient en filence ;
D'armes & d'étendards, les champs étoient cou¬

verts;

Et l'Ange des Combats, du haut dés Cieux ou¬
verts ,

Apportoit dans Ces mains l'éternelle balance ,

Où font pefés des Rois les intérêts divers.
Le cri de Bellone
Nous a ralfembles;
Le lignai fe donne ;
Les airs font troublés
Des coups redoublés
Du bronze qui tonne.
Par un feu roulant,
Le Combat s'engage,
Et l'airain brûlant

Vomit le carnage.
Les rangs font ouverts ;
Les Cieux font couverts

D'un affreux nuage ;
Par-tout le courage
Tente un même effort,
Et trouve , au paffage,
L'obflacle & la mort.

Par-tout le ravage,
L'aveugle fureur,
La pâle terreur,

C itj
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La plainte & la rage
Préfentent l'horreur
De l'heure derniere,
Quand tous les fléaux
Rendront au chahos
La Nature entiere.

Coigny, dans ce danger, précipite fes pas ;
Et, bravant mille morts , qui volent fur fa tête,
D'un front calme & ferein, oppofe à la tempête
La Majeflé du Dieu qui préfide aux Combats.

Bernard.

Bataille DE G UA STALLÉ.

Virtemberg , qui couroit à fon heure fatale,
De la digue au rivage occupa l'intervale ,

Avec ces Combattans, ces vaillans Cuiraffiers J
La gloire de l'Empire, & l'effroi des Guerriers.
De leur front élevé l'armure étincellante ,

Des Monftres des forêts, la dépouille effrayante,
Rendoient plus redoutés ces Centaures du Nord,
Dont l'afpecf annonçoit ou la fuite ou la mort.

Soudain l'Élite guerriere
De nos Efcadrons brillans
S'élance dans la carrière.
Les vents portent leur banniere ;
Ils partent avec les vents.
L'airain des trompettes fonne ;
L'acier fur l'acier réfonne ;

La Mort croife tous fes traits ;
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Les rangs mêlés fe confondent ;
Les coups frappés fe répondent,
Reçus, rendus de plus près.
On voit les Courfiers rapides
Partir d'un élan fougueux ;
Et leur inftinft belliqueux
Les fait voler fous leurs guides,
Les fait combattre avec eux.

Tout cède enfin; tout fuccombe :
La voix du Sort a parlé ;
Et, du Coloffe ébranlé
La mafle chancelle & tombe.

Harcourt, Briffac , Châtillon ,

Maîtres du fanglant rivage ,

Graillent, comme un tourbillon,
Ce qui relie à leur partage.
Où font ces audacieux ?
Leur front, qui touchoit aux Cieux,
EU caché dans la poufliere.
J'ai vu leur déroute entiere ;
Et ce qui fuit devant nous,

Précipité par la crainte ,

D'un bois s'ell fait une enceinte

Qui les dérobe à nos coups.
Ber nard.

DIALOGUE.
D a m o n.

D e quoi vous fert tant de fierté,
Belle & cruelle Panopée f

C iv
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P A N O P É E.

De conferver ma liberté ,

Et m'empêcher d'être trompée.
D A M O N.

Il ne faut point avoir de peur;
J'aime trop le noeud qui m'engage-.

P A N O P É E.

Il ne fut jamais, de trompeur.»,.
Qui ne tînt le même langage.

D A M O N.

Votre beauté vous garantit
Du fort d'Ariane abufée.

P A N O P É E.

Votre jeunefle m'avertit
De l'inconflance de Théfée.

D A M O N.

Alt ! fiere & cruelle beauté

Qu'inhumaine eft votre rudeffe !
P A N O P É E.

Ce que vous nommez Cruauté,
D'autres l'appelleront Sageffe.

D A M O N.

Eft-on fage , pour maltraiter
L'amour d'un fidèle courages
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P a n o p é e.

Eft-on cruel, pour éviter
Le péril défaire naufrage ?

Bertâut,

Que notre ignorance eft extrême?!
Toujours douter, eft: notre lot;
Le flambeau de la raifort même,
N'eft pour nous qu'un foible falot.
Sans fçavoir ni pourquoi ni comme
On naît, on meurt prefqu'aufli-tôt.
L'homme eft une énigme pour l'homme ;
Quand on veut en chercher le mot,

On eft tout fot.

L'Abbé Prévôt,

L'amitié , comme la tendrefle ,

Partage , en tout tems, mon ardeur ;
Vieux Amis , & jeune Maîtreffe ,

Sont l'amufement de mon cœur.

Baise-moi donc, me difoit Blaifer
Nanni, nanni, je ne fuis "pas fi niaife ;

Ma mere me le défend bien.
Gy
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Mais, voyez ce grand Nicodême !
La fienne ne lui défend rien ;

Que ne me baife-t-il lui-même ?
D'Avtreau,

t h é m i r e.

J'ai vu Thémire dans nos champs :
Comme à la ville , elle y fçait plaire.
Thémire écoutoit mes accens :

Amour, Thémire étoit Bergère.
Elle étoit belle , fans apprêts :
Les lieux où brillent fes attraits,
Sont toujours ceux que je préféré.

Par là beauté, par le talent,
De triompher elle eft bien fûre.
Au milieu d'un cercle brillant,
Comme fous un dais de verdure,
Tout, près d'elle , paroît charmant;
De tout elle fait l'ornement ;
Et rien ne lui fert de parure.

Si l'art quelquefois la féduit
Dans le féjour de l'impofture,
Cet art, qu'elle feule embellit,
Devient rival de la Nature.

Oui, c'eft une onde que les vent»
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Troublent pendant quelques momens,
Mais dont la fource eft toujours pure.

Dorât.

Le Marseillois et le Liow.

Fable.

Dans les facrés cahiers,méconnus des Profanes,
Nous avons vu parler les Serpens & les Anes.
Un Serpent fit l'amour à la femme d'Adam ;
Un Âne, avec efprit, gourmanda Balaam.
Le grand parleur Homère, en vérités fertile ,

Fit parler & pleurer les deux Chevaux d'Achile.
Les Habitans des airs, des forêts, & des champs,
Aux Humains, chez Efope, enfeignent le bon fer.s.
Defcartes n'en eut point, quand il les crut ma¬

chines.
Il raifonna beaucoup fur les Œuvres divines ;
Il en jugea fort mal, & noya fa raifon
Dans fes trois Élémens, au coin d'un tourbillon.
Le pauvre Homme ignora, dans fa Phyfique obf-

cure,
Et l'Homme, & l'Animal, & toute la Nature.
Ce Romancier hardi dupa long-tems les fots.
Laiflons-là fa folie , & fuivons nos propos.

Un jour un Marfeillois, trafiquant en Afrique ,

Aborda le rivage où fut jadis Utique.
Comme il fe promenoit dans le fond d'un vallon,
Il trouva nez-à-nez un énorme Lion,

Cvj
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A la longue crinière , à la gueule enflammée ;
Terrible , & tout ferriblable au lion de Némée.
Le plus horrible effroi faifit le Voyageur.
Il n'étoit pas Hercule ; &, tout tranft de peur,
Il fe mit à genoux , & demanda la vie..

Le Monarque des bois, d'une voix radoucie,.
Mais qui faifoit encor trembler le Provençal,
Lui dit en bon François : Ridicule animal,
;Tu veux don-c qu'aujourd'hui, de fouper je me

paffe.
Écoute ; j'ai diné : je veux te faire graee,-
Si tu peux ine prouver qu'il eft contre les loix
Que, le foir, un Lion foupe d'un Marfeillois.

Le Marchand , à ces mots, conçut quelque ef-
pérance:

Il avoir eu jadis un grand fonds de fcience;
Et, pour devenir Prêtre , il apprit du latin
Il fçavoit Rabelais, & fon faint Auguftin.

D'abord il établit, félon l'ufage antique ,

Quel eft le droit divin du pouvoir monarchique ;;
Qu'au plus haut des degrés des Êtres inégaux ,

L'Homme eft mis pour régner fur tous les Anir
maux;

Quela terre eft fon thrône; & que, dans l'étendue,
Les aftres font formés pour réjouir fa vue.
11 conclut qu'étant Prince, un fujet Africain
Ne pouvoit, fans péché ,, manger fon Souverain.
Le Lion , qui rit peu ,. fe mit pourtant à rire ;
Et, voulant, par plaifir, connoître cet Empire,
En deux grands.coups de griffe ^1 dépouilla ,.toutnm
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De l'Univers entier le Monarque abfolu.

Il vit que ce grand Roi lui cachoit fous le linge,
Un corps foible, monté fur deux feffes de finge,
A deux minces talons deux gros pieds attachés ,

Par cinq doigts fuperflus, dans leur marche em¬
pêchés ;

Deux mammelles fans lait, fans grâce, fans ufage,
Un crâne étroit & creux, couvrant un plat vifage;
Triftement dégarni du tiflu de cheveux
Dont la main d'un barbier coëffa fon front craf-

feux.

Tel étoit, en effet ,• ce Roi fans diadème,
Privé de fa parure, & réduit-à lui-mêmev
Il fentit qu'en effet, il devoir fa grandeur
Au fil d'un Perruquier, aux cifeaux d'un Tailleur.
Ah ! dit-il au Lion , je vois que la Nature
Me fait faire en ce monde une trille figure }
Je penfois être Roi : j'avois certes grand tort.
Vous êtes le vrai Maître, en étant le plus fort.
Mais fongez qu'un Héros doit dompter fa colere:
Un Roi n'elt point aimé , s'il n'eft pas débon¬

naire.

Dieu,comme vous fçavez, ell au-deffus des Rois»
•Jadis, en Arménie , il vous donna des loix;
Lorfque, dans un grand coffre, à la merci dés.

ondes ,

Tous les Animaux purs, ainfi que les immundes>
Par Noë, mon aïeul, enfermés fi long-tems,
Refpirerent enfin l'air natal de leurs champs „

Dieu.fit avec eux tous une étroite alliance,,
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Un paéle folemnel Oh ! la platte impudence!
As-tu perdu l'efprit par excès de frayeur ?
Dieu, dis-tu , fit un paéle avec nous ?... Oui,

Seigneur ;
I! vous recommanda d'être clément & fage,
De ne toucher jamais à l'Homme , fon image; |
Et, fi vous me mangez, l'Éternel, irrité ,

Fera payer mon fang à votre Majefté... «

Toi, l'image de Dieu ! toi, Magot de Pro¬
vence !

Connois-tu bien l'excès de ton impertinence ?
Montre l'original de mon Paéle avec Dieu.
Par qui fut-il écrit ? en quel tems ? dans quel lieu ?
Je vais t'en montrer un , plus fûr, plus véritable.
De mes quarante dents, vois la file effroyable ;
Ces ongles, dont un feul te pourroit déchirer ;
Ce gofier écumant, prêt à te dévorer ;
Cette gueule,ces yeux,dont jailliffent des fiâmes;
Je tiens ces heureux dons du Dieu que tu réclames.
11 ne fait rien en vain : te manger eft ma loi ;
C'eft-là le feul Traité qu'il ait fait avec moi.
Ce Dieu , dont, mieux que toi, je connois la

prudence ,

Ne donne pas la faim pour qu'on fafTe abfiinence.
Toi-même as fait palier, fous tes chétives dents,
D'imbécilles Dindons , des Moutons innocens ,

Qui n'étoient pas formés pour être ta pâture.
Ton débile eftomac, honte de la Nature ,

Ne pourroit feulement, fans l'art d'un Cuifinier,
Digérer un Poulet, qu'il faut encor payer ;
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Si tu n'as point d'argent, tu jeunes en Hermite ;
Et moi que l'appétit, en tout tems , follicite ,

Conduit par la Nature, attentif à mon bien ,

Je puis t'avaler crud, fans qu'il m'en coûte rien.
Je te digérerai, fans faute, en moins d'une heure.
Le Pafte univerfel efl: qu'on naiffe & qu'on meure.
Ad rem, qu'il vaut autant, raifonneur de travers,
Être avalé par moi, que rongé par les vers.

Sire, les Marfeillois ont une ame immortelle.
Ayez, dans vos repas, quelque refpeft pour elle.

La mienne, apparemment, eft immortelle auffi.
Va, de ton efprit gauche elle a peu de fouci.
Je ne veux point manger ton ame raifonneufe :
Je cherche une pâture, & moins fade, & moins

creufe :

C'eft ton corps qu'il me faut ; je le voudrois plus
gras;

Mais ton ame , crois-moi, ne me tentera pas.....
Vous avez fur ce corps une entiere puiiïance.

Mais,quand on adîné,n'a-t-on point de clémence?
Pour gagner quelque argent, j'ai quitté mon pays ;
Je laiffe dans Marfeille une femme, & deux fils :
Mes malheureux enfans , réduits à la mifere ,

Iront à l'Hôpital, fi vous mangez leur pere
Et moi, n'ai-je donc pas une femme à nourrir ?

Mon petit Lionceau ne peut encor courir,
Ni faifir de fes dents ton efpece craintive.
Je lui dois la pâture ; il faut que chacun vive.
Eh ! pourquoi fortois-tu d'un terrein fortuné,
D'olives, de citrons, de pampres couronné ?
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Pourquoi quitter ta femme , & ce pays fi rare ]. ,

Où tu fêtois en paix Magdeleine & Lazare ?
Dominé par le gain , tu viens, dans mon canton,
Vendre, acheter, troquer, être dupe & frippott;
Et tu veux qu'en jeûnant, ma famille pâtiffe
De ta fotte imprudence & de ton avarice ?
Réponds-moi donc, Maraut?.... Sire,je fuis battu,
Vos griffes & vos dents m'ont allez confondu.
Ma tremblante raifon cède , en tout, à la vôtre.
Oui, la moitié du monde a toujours mangé l'autre. .

Ainfi Dieu le voulut ; & c'efl: pour notre bien.
Mais, Sire, on voit fouvent un malheureux Chré*I

tien ,

Pour de l'argent comptant, qu'aux hommes on
préfère,

Se racheter d'un Turc , & payer un Corfaire.-
Je comptois, à Tunis , paffer deux mois au plus;
A vous y bien fervir , mes vœux font réfolus 1 !
Je vous ferai garnir votre charnier augufte
De deux bons moutons gras , valant vingt francs

au jufte. s H
Pendant deux mois entiers ils vous feront portés,
Par vos correfpondatts, chaque jour , préfentés;
Et mon valet, chez vous , reliera pour otage.. K

Ce Paâe, dit le Roi, me plaît bien davantage
Que celui dont tantôt tu m'avois étourdi.
Viens figner le Traité; fuis-moi chez le Cadi;. H
Dqnne des cautions : fois fur, fi tu irvabufes ,

Que je n'admettrai point tes mauvaifes excufes,,
Et que, fans raifonnertu feras étranglé,, p I
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Selon le droit divin dont tu m'as tant parlé.

Le marché fut figné : tous les deux l'obferverent,
D'autant qu'en le gardant, tous les deux y ga¬

gnèrent.
Ainfi, dans tous les tems, nos Seigneurs les Lions
Ont conclu leursTraités aux dépens des Moutons.

Voltaire.

Les Événeme ns de l'Année 1744.

Ouoi ! verrai-je toujours des fotifes en France,
Difoit l'hyver dernier, d'un ton plein d'importance,
Timon , qui, du paffé profond admirateur,
Du préfent qu'il ignore , eft l'éternel frondeur ?
Pourquoi, s'écrioit-il, le Roi va-t-il en Flandre ?
Quelle étrange vertu , qui s'obfline à défendre
Les débris dangereux du thrône-des Céfars ,

Contre l'or des Anglois , & le fer des HoufTars !
D ans le jeune Conty, quel excès de folie,
D'efcalader les Monts qui gardent l'Italie ,

Et d'attaquer, vers Nice, un Roi viélorieux ,

Sur ces fommets glacés , dont le front touche aux
Cieux ?

Pour franchir ces amas de neiges éternelles ,

Dédale , à cet Icare a-t-il prêté fes ailes ?
A-t-il reçu du moins ,dans fon defl'ein fatal,
Pour brifer les rochers , le fecret d'Annibal?

Il parle, & Conty vole. Une ardente jeuneffe
Voyant peu les dangers que voit trop la vieilleffe,
Se précipite en foule autour de fon héros :
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Du Var , qui s'épouvante , on traverfe les flots;
De torrens en rochers, de montagne en abîme ;
Des Alpes en courroux on alîiége la cime ;
On y brave la foudre : on voit, de tous côtés,
Et la Nature, & l'Art, & l'Ennemi domptés.
Conty, qu'on cenfuroit, & que l'Univers loue,
Eft un autre Annibal, qui n'a point de Capoue.
Critiques orgueilleux, Frondeurs, en eft-ce allez!
Avec Nice & Démont, vous voilà terralTés.

Mais , tandis que , fous lui, les Alpes s'appla-
niflent ;

Que , fur les flots voifins les Anglois en frémif-
fent,

Vers les bords de l'Efcaut Louis fait tout trem¬
bler ;

Le Batave s'arrête, & craint de le troubler:
Miniftres, Généraux, fuivent, d'un même zèle J
Du Confeil aux dangers, leur Prince, & leur mo¬

dèle.
L'ombre du grand Condé , l'ombre du grand

Louis,
Dans les champs de la Flandre ont reconnu leurs

fils:
L'Envie alors fe tait ; la Médifance admire.
Zoïle , un jour du moins , renonce à la Satire ;
Et le vieux Nouvellifte , une canne à la main,
Trace, au Palais Royal, Ypres, Furne & Menin.

Ainfi, lorfqu'à Paris, la tendre Melpomène,
De quelque ouvrage heureux vient embellir la

fcène,
En dépit des fiflets de cent Auteurs malins»
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Le Speéiateur fenfible applaudit des deux mains ;
Ainfi, malgré Buffy, fes chanfons , & fa haine ,

Nos Aïeux admiroient Luxembourg & Turenne.
Le François quelquefois eft leger & moqueur;
Mais toujours le mérite eut des droits fur fon cœur;
Son œil perçant & jufte efl: prompt à le ccnnoître :
Il l'aime , en fon égal, il l'adore en fon Maître.
La Vertu, fur le thrône , efl dans fon plus beau

jour ;
Et l'exemple du Monde en efl auflî l'amour.

Nous l'avons bien prouvé. Quand la fièvre fa¬
tale ,

A l'œil creux, au teint fombre, à la marche iné-
gale ,

De fes tremblantes mains, miniftres du trépas,
Vint attaquer LoVis, au fortir des combats ;
Jadis Germanicus fit verfer moins de larmes :

L'Univers éploré reflentit moins d'alarmes ,

Et goûta moins l'excès de fa félicité,
Lorfqu'Antonin mourant reparut en fanté.
Dans nos emportemens de douleur 8c de joie 9

Le cœur feul a parlé ; l'amour feul fe déploie.
Paris n'a jamais vu de tranfports fi divers ,

iTant de feux d'artifice , & tant de mauvais vers.'

Autrefois, ô grand Roi! les Filles de Mémoire,
Chantant au pied du thrône , en égaloient la

gloire.
Que nous dégénérons de ce tems fi chéri !
L'éclat du thrône augmente, & le nôtre efl flétri.
0ma profe & mes vers! gardez-vous de paroî-

tre !
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Il eft dur d'ennuyer fon Héros & fon Maître:
Cependant nous avons la noble vanité
De mener les Héros à l'Immortalité ;

Nous nous trompons beaucoup. Un Roi jufte,&
qu'on aime ,

.Va , fans nous , à la Gloire , & doit tout à lui-
même.

Chaque âge le bénit : le vieillard expirant
De ce Prince, à fon fils fait l'éloge . en pleurant;
Le fils , éternifant des images li cheres,
Raconte à fes neveux le bonheur de leurs peres;;.
Et ce nom , dont la terre aime à s'entretenir,
Eft porté par l'Amour aux fiécles à venir.

Si pourtant, o grand Roi ! quelqu'efprit moins
vulgaire ,

Des vœux de tout un Peuple , interprète fincère,
S'élevant jufqu'à vous, par le grand art des vers,
Ofoit, fans vous dater, vous peindre à l'Univers;
Peut-être on vous verroit, fé.duit par l'harmonie,
Pardonner à l'Éloge, en faveur du génie ;
Peut-être, d'un regard le ParnaiTe excité,
De fon luftre terni reprendroit la beauté.
L'œil du Maître peut tout ; c'eft lui qui rend la vie
Au Mérite expirant fous les dents de l'Envie ;
C'efl: lui, dont les rayons ont cent fois éclairé
Le modefte Talent, dans la foule ignoré.
Un Roi, qui fçait régner, nous fait ce que nous

fommes :

Les regards d'un Héros produifent les grands
Hommes.

Voltaire.
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LES deux AMOURS.

Certain Enfant, qu'avec crainte on careffe,
Et qu'on connoit à fon malin fouris ,

Court en tous lieux , précédé par les Ris ,

Mais , trop fouvent, fuivi de la Trifteffe.
Dans les cœurs des Humains, il entre ayec fou-

plefle,
Habite avec fierté , s'envole avec mépris.
Il eil un autre Amour, fiis craintif de l'Eftime,
Soumis dans fes chagrins, confiant dans fes defirs,'
Que la Vertu foutient, que la Candeur anime ,

Qui réfifte aux rigueurs, & croît par les plaifirs.
De cet Amour, le flambeau peut paroître
Moins éclatant ; mais fes feux font plus doux.
Voilà le Dieu que mon cœur veut pourMaitre j
Et je ne veux le fervir que pour vous.

Voltaire.

LE Partage ÉGAL.

rp ,

I out eft égal ; & la Nature fage
Veut, au niveau , ranger tous les Humains :
Efprit, raifon, beaux yeux , charmant vifage
Fleur de fanté , doux loifir, jours fereins;
Vous avez tout, c'efi-là votre partage.
Moi je parois un être infortuné,
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De la Nature enfant abandonné ,

Et n'avoir rien, lemble mon apanage ;
Mais vous m'aimea ; les Dieux m'ont tout donné.

Voltaire,

L'ANXI - Giton.

A M11' le Couvreur.

O du théâtre aimable Souveraine !

Belle Chloë, fille de Melpomène !
Puiffent ces Vers, de vous être goûtés!
Amour le veut, Amour les a diéfés.
Ce petit Dieu, de fon aile légère ,

Un arc en main , parcouroit l'autre jour
Tous les recoins de votre fanéhiaire ;

Car le théâtre appartient à l'Amour :
Tous fes Héros font enfans de Cythère.
Hélas , Amour ! que tu fus conflerné ,

Lorfque tu vis ce Temple profané ,

Et ton Rival, de fon culte hérétique,
Établiffant l'ufage anti-phyfique,
Accompagné de fes Mignons fleuris ,

Fouler aux pieds les myrtes de Cypris !
Cet ennemi, jadis eut, dans Gomore,

Plus d'un autel, & les auroit encore,

Si, par le feu fon pays confirmé,
En lac, un jour , n'eût été transformé.
Ce Conte n'eft de la roétamorphofe-;
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Car gens de-bien m'ont expliqué la chofe
Très-doctement ; & partant ne veux pas
Mécroire en rien la vérité du cas.

Ainfi que Loth , chalTé de fon afyle ,

Ce pauvre Dieu courut de ville en ville:
Il vint en Grèce ; il y donna leçon,
Plus d'une fois, à Socrate , à Platon ;
Chez des Héros il fit fa réfxdence,
Tantôt à Rome , & tantôt à Florence ;
Cherchant toujours, fi bien vous l'obfervez,
Peuples polis, & par art cultivés.
Maintenant donc le voici dans Lutèce ,

Séjowr fameux des effrénés défirs,
Et qui vaut bien l'Italie & la Grèce,
Quoi qu'on en dife, au moins pour les platfirs,
Là, pour tenter notre foible nature,
Ce Dieu paroît fous humaine figure.
Il n'a point l'air de ce pefant Abbé,
Brutalement dans le vice abforbé,
Qui, tourmentant, en tous fens, fon efpèce ,

Mord fon Prochain , & corrompt la Jeuneffe
Lui, dont l'oeil louche , & le mufle effronté
Font friffonner la tendre Volupté,
Et qu'on prendroit, dans fes fureurs étranges
Pour un Démon qui viole des Anges.
Ce Dieu fçait trop , qu'en un pédant craiïeux,
Le plaifir même eft un objet hideux.

D'un beau Marquis il a pris le vifage ,

le doux maintien, l'air fin, l'adroit langage
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Trente Mignons le fuivent en riant ;
Philis le lorgne , & foupire en fuyant.
Ce faux Amour fe pavane, à toute heure,
Sur le théâtre aux Mufes deftiné,
Où , par Racine , en triomphe amené,
L'Amour galant choififfoit fa demeure.
Que dis-je ? Hélas ! l'Amour n'habite plus
Dans ce réduit. Défefpéré , confus ,

Des fiers fuccès du Dieu qu'on lui préféré j
L'Amour honnête efl: allé chez fa mere,

D'où rarement il defcend ici-bas.

Relie Chloë , ce n'eft que fur vos pas
Qu'il vient encor. Chloë, pour vous entendre,'
Du haut des Cieux , j'ai vu ce Dieu defcendre ;
Sur le théâtre il vole parmi nous ,

Quand, fous le nom de Phèdre , ou de Monime j
Vous partagez, entre Racine & vous,
De notre encens le tribut légitime.
Que fi voulez que cet Enfant jaloux,
De ces beaux lieux déformais ne s'envole ,

Convertiffons ceux qui, devant l'idole
De fon Rival ont fléchi les genoux ;
Il vous créa la Prêtreffe du Temple :
A l'hérétique il faut prêcher d'exemple ;
Prêchez donc vite ; & venez, dès ce jour,
Sacrifier au véritable Amour.

Voltais.1.

Portrait,
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Portrait de l'A uteur.

A v .V e Dame.

Tu commences par me louer ;
Tu veux finir par me connoître.

Tu me loûras bien moins ; mais il faut t'avouer
Ce que je fuis , ce que je voudrois être.

J'aurai vu, dans trois ans , paffer quarante hyvers.
Apollon préfidoit au jour qui .m'a vu naître.
Au fortir du berceau , j'ai bégayé des Vers ;
Bientôt ce Dieu puiffant m'ouvrit fon fanéîuaire :
Mon cœur , vaincu par lui, fe rangea fous fa

loi.

D'autres ont fait des Vers par le defir d'en faire ;
Je fus Poëte malgré moi.

Tout les goûts , à la fois , font entrés dans mon
ame ;

Tout art a mon hommage; & tout plaifirm'en¬
flamme.

La Peinture me charme; on me voit quelquefois,
Au palais de Philippe , ou dans celui des Rois ,

Sous les efforts de l'Art, admirer la Nature ;
Du brillant Cagliari, faifir l'efprit divin ;
Et dévorer des yeux la touche noble & fûre

De Raphaël & du Pouffin.
De ces appartemens qu'anime la Peinture y

Sur les pas du Plaifir, je vole à l'Opéra.
Tome ///, D;
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J'applaudis tout ce qui me touche
La fertilité de Campra,

La gaité de Mouret, les grâces de Des-Touche;
Pelilîïer , par fon art, Le More , par fa voix,
Tour-à-tour ont mes vœux , & fufpendent mon

choix.

Quelquefois, embraflant la fcience hardie ,

Que la curiofité
Honora , par vanité,
Du nom de philofophie ,

Je cours, après Newton, dans l'abîme'des Ci®
Je veux voir fi, des nuits la couriere inégale,
Par le pouvoir changeant d'une force centrale,
En gravitant, vers nous , s'approche de se

yeux ,

Et pefe d'autant plus, qu'elle eft près de cts
lieux,

Dans les limites d'un ovale.
J'en entends raifonner les plus profonds efpriti,
Maupertuis & Clairaut, calculante cabale :
Je les vois cjui, des Cieux franchiffent l'inter¬

valle ;

Et je vois trop fouvent, que j'ai très-peu comprit
De ces cbfcurités je paffe à la Morale ;
Je lis au cœur de l'homme, & fouvent j'en rougir.
J'examine avec foin les informes Écrits ,

Les Monumens épars , & le llyle énergique
De ce fameux Pafcal, ce Dévot fatyrique.
Je vois ce rare efprit, trop prompt à s'enflammtr;

Je combats fes rigueurs extrêmes ;
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fi enfeigne aux Humains à fe haïr eux-mêmes ;
Je voudrais, malgré lui, leur apprendre à s'aimer ;
Ainfi mes jours égaux, que les Mufes rempliffent,
Sans foins, fans paffions , fans préjugé fâcheux ,

Commencent avec joie , Se vivement finiffent
Par des foupers délicieux.

L'Amour , dans mes plaifirs , 11e mêle plus fes
peines.

La tardive raifon vient de brifer mes chaînes.
J'ai quitté prudemment ce Dieu qui m'a quitté.
J'ai paffé l'heureux tems fait pour la volupté.
Eft-il donc vrai, grands Dieux ! il ne faut plus que

j'aime ?
La foule des beaux arts , dont je veux tour-à-tour

Remplir le vuide de moi-même ,

N'eft point encor affez pour remplacer l'Amour.
Voltaire.

Les Ennuis de la Grand eur.

Souvent la plus belle Princeffe
Languit dans l'âge du bonheur ;
L'étiquette de la Grandeur ,

Quand rien n'occupe & n'intérefle ,

Laiffe un vuide affreux dans le cœur.

Souvent même un grand Roi s'étonne,
Entouré de Sujets fournis,

Dij
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- Que tout l'éclat de fa couronne,

Jamais , en fecret, ne lui donne
Ce bonheur qu'elle avoit promis.

■ On croirait que le Jeu confole ;
Mais l'Ennui vient à pas comptés,
A la table d'un, Cavagnoje ,

. S'affeoir entre des Majeftés.

On fait triftement grande chère ,

. Sans dire &c fans écouter rien , •

Tandis que l'hébété Vulgaire
Vous afïiége , vous confidère,,

: Et croit voir le fouverain bien.

Le lendemain
, quand l'hémifphère

; Eft brûlé des feux du foleil,
..On s'arrache au bras du fommeil,
Sans fçavoir ce que l'on va faire;

De foi-même peu fatisfait,
On veut du monde ; il embarralfe :

Le Plaifir fuit ; le jour fe palfe ,

Sans fçavoir ce que l'on a fait.

L'Oifiveté pefe & tourmente.
S'occuper c'eft fçavoir jouir.
L'Ame eft un feu qu'il faut nourrir,
Et qui s'éteint, s'il ne s'augmente.

VoltAmi.
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Nécessité du Travail et de l'Action.

Au - Roi -de-Prusse.

I ravailler eft le lot & l'honneur d'un Mortel;
Le repos eft , dit-on , le partage du Ciel !
Je n'en crois rien du tout. Quel bien imaginaire
D'être les bras croifés pendant l'éternité !
Eû-ce dans le néant qu'eft la -félicité ?
Dieu feroit malheureux , s'il n'avoit rien à faire ;
II eft d'autant plus Dieu , qu'il eft plus agiffant.
Toujours , ainft que vous , il produit quelque ou¬

vrage.
On prétend qu'il fait plus ; on dit qu'il fe repent;

Il préfide au fcrutin qui, dans le Vatican ,

Met, fur un front ridé , la coëffe à triple étage.
Du prifonnier Mahmouth , il vous fait un Sultan.
Il mûrit, à Mocha, dans le fable Arabique ,

Oe Café néeeflaire aux pays des frimats.
Il met la fièvre en nos climats,
Et le remede en Amérique. -

Il a rendu l'humain féjour
De la variété , le mobile théâtre ;

Il fe plut à pétrir d'incarnat & d'albâtre
Us charmes arrondis du fein de Pompadour ,

Tandis qu'il vous étend un noir luifant d'ébène
Sur le. nez applati d'une dame Africaine ,

Qui reflemble à la nuit, comme l'autre au beau
jour;

Diij ,
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Dieu fe joue, à fon gré, de la race mortelle ;
Il fait vivre , cent ans , le normand Fontenelle,
Et trouffe , à trente-deux , mon dévot de Pafcat.
Il a deux gros tonneaux, dont le bien & le mal

Defcendent, en pluie éternelle,
Sur cent Mondes divers , & fur chaque Animal :
Les Sots, les Gens d'efprit, & les Fous, & les

Sages,
Chacun reçoit fa dofe ; & le tout eft égal.
On prétend que, de Dieu les Rois font les images;

Les Anglois penfent autrement ;
Ils difent, en plein Parlement,

Qu'un Roi n'eft pas plus Dieu , que le Pape infail¬
lible ;

Mais il efl pourtant très-plaufible
Que ces Puifîans du fiécle , un peu trop adorés,
A la foibleffe humaine , ainft que nous , livrés,
Reffemblent, en un point, à notre commun Maî¬

tre:

C'eft qu'ils font, comme lui, le mal & le Lien-
être :

Us ont les deux tonneaux. Bouchez-moi, pour ja¬
mais,

Le tonneau des dégoûts, des chagrins, des ca¬
prices ,

Dont on voit tant de cœurs s'abreuver à longs
traits ;

Répandez de pures délices
Sur votre peu d'Élus , à vos banquets admis;
Que leurs fronts foient fereins ; que leurs cceurs

foient unis :
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Au feu de votre efprit, que notre efprit-s'éclaire ;
Que, fans empreiïement, nous cherchions à yous.

plaire ;
Qu'en dépit de la Majefté ,

Notre agréable liberté ,

Compagne du Plaifir, mere de la faillie,
Affaifonne , avec volupté,
Les ragoûts de votre ambrofie.

Les Honneurs rendent vain , le Plaifir rend heu-*
reux.

Verfez les douceurs de la vie
Sur votre Olympe fablonneux ,

Et que le bon tonneau foit à jamais fans lie.
VCITJIRE.

SUR LE Louvre.

Monument imparfait de ce fiécle vanté,
Qui fur tous les beaux Arts a fondé fa mémoire j
Vous verrai-je toujours, en atteftant fa gloire ,

Faire un jufte reproche à fa poflérité !

Faut-il que l'on s'indigne alors qu'on vous ad¬
mire ?

Et que les Nations, qui veulent-nous braver ,

Fières de nos défauts, foient en droit de nous dire
Que nous commençons tout,pour ne rien achever.

Sous quels débris honteux , fous quel amas
ruflique,

On laifîe enfevelis ces Chefs-d'œuvres divins !
Div
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Quel barbare a mêlé la baffeffe Gothique
A toute la grandeur des Grecs Se des Romains!

Louvre, Palais pompeux , dont la France s'hof
nore ,

Sois digne de ce Roi, ton maître, & notre appui:
Embellis ces climats que fa vertu décore ;

Et, dans tout ton éclat, montre-toi comme lui.
Voltaire,

la poste.

Ç ue maudit foit le vilain j
Dont la Pofte prit origine !
Il avoit trois plaques d'airain

Ailleurs que fur la poitrine.

le vieux marié.

Ç}uiconque a foixante ans vécu,
Et jeune Fille époufera ,

S'il eft galeux , fe gratera
Avec les ongles d'un cocu.

•w
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P O E M "E S,

le temple de la mo rt.

Poe m e.

SoUS ces climats glacés, où le flambeau du
Monde

Épand avec regret fa lumière féconde ,

Dans ur.e ifle déferte,efl: un vallon affreux,
Qui n'eut jamais du Ciel un regard amoureux».:.

Bjv



8z- P O E M E s:

Là, fur de vieux cypr.ès dépouillés de verdure,
Nichent tous les oifeaux de malheureux augure:
La terre, pour toute herbe, y produit des poifonsj
Et l'hiver y tient lieu de toutes les faifons :
Tous les champs d'alentour ne font que cimetières:
Mille fources de fang y font mille rivières ,

Qui,train ant des corps morts, & de vieux offemens,.
Au lieu de murmurer, font des gémiffemens.
Au creux dè ce vallon , dès l'enfance du Monde,.
Eft un Temple fameux , d'une figure ronde :
Quatre portes de fer, en quatre endroits divers,
Par l'ordre des Deftins partagent l'Univers ;
L'une eft vers le couchant, & l'autre vers l'aurore ;

L'une voit le Sarmathe , & l'autre voit le More::
Et là viennent en foule , & fous d'égales loix,
Les jeunes & les vieux , les peuples & les Rois»
La vieilleffe , la fièvre & les douleurs mortelles
Sont de ces huis facrés les portières fidelles :
Leurs habits font de deuil ; & cet obfcur manoir
A fes funeftes murs entourés de drap noir ,

Où des flambeaux de poix les lumières funèbres,
Par leurs noires vapeurs augmentent les ténèbres»
Un monfire, fans raifon, aufii bien que fans yeux,
Efl: la divinité qu'on adore en ces lieux :
On l'appelle la Mort ; & fon cruel Empire
S'étend deffus les jours de tout ce qui refpiire.

HASERT*
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le duel.

P o E M E.

Le barbare Duel, de nos braves I'écneil,
Monftre que la Colere engendra de l'Orgueil,
Ce démon domeftique, artifan du carnage ,

Dans les plus nobles coeurs avoit porté fa rage ;
Un prompt reflentiment fe croyoit tout permis y
Les amis révoltés attaquoient leurs amis y
Parens, contre parens, couroient à la vengeance y
Ces noms étoier.r moins forts que la plus foibl.e

offenfe y

D'un rigoureux cartel l'impitoyable arrêt
Décidoit par le fer un bizarre intérêt y
Et la faufle Juftice, aux combats occupée,
Sans balance à la main, n'employoit que l'épée,
Funelle loi d'honneur, tyrannique pouvoir,
Qui confonds, parmi nous, le meurtre & le devoir ï
L'injure feule a droit de réparer l'injure.
Plus on fouille fes mains, plus la viélime eft pure.
Le François, dédaignant un rival étranger,
Contre le feul François trouve beau le danger.
Tels qu'on vit cesThébains,fiers enfarrs delà terre,
Se livrer, en naiflant, une mortelle guerre,
Et, du fang que leurs troncs répandoieat à grandis

flots,
EngraiiTer l'es filions dont ils étoient éclos y
Tels, & plus acharnés à leur perte fatale,

D vji
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Cherchant, dans leur tiépas , une gloire brutale,
L'Efpagne a vu long-tems nos foldats s'égorger,
Et prendre, dans nos champs, le foin de la venger.
Cent peuples, alarmés du bruit de nos conquêtes,
Sous les coups qu'ils craignoient, voyoient tom¬

ber nos têtes,
Sûrs que de deux Guerriers , en ce choc malheu¬

reux,
L'un périroit pour nous, l'autre vaincroit pour eux.

François, d'un vain tranfport miférables viïtimes,
La Seine, trop long-tems, a rougi de vos crimes ;
Portez, fur d'autres bords, un plus noble courroux;
Ce bras que vous perdez , François , n'ell pas à

vous ;

Par un finiftre emploi la valeur eft flétrie ;
Mourez; mais en mourant, fervez votre patrie ;
Et, dun trille Duel fuyant le fort obfcur,
Tombez, en arborant nos drapeaux fur un mur ;
Ou fi, la pa;x mêlant fon ol ve à nos palmes,
Kous fait couler des jours plus heureux & plus

calmes ,

Sans ternir votre fer d'un indigne attentat,
Laillez vivre , & vivez pour le bien de l'État.

La Monnoje.

le passage du rhin.

P o E M E.

fi u pied du mont Âdulle, entre mille rofeaux,
Le Rhin , tranquille & fier du progrès de fes eaux,
Appuyé, d'une main, fur Ion urne penchante ,
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Dormoit au bruit flateur de-Ton-onde nttilïante.

Lorfqu'un cri, tout-à-coup fuivi de mille cris,
Vient, d'un calme fi doux , retirer fes efprits.
Il fe trouble; il regarde; &, par-tout fur fes rives,
Il voit fuir, à grands pas, fes Naïades craintives s

Qui, toutes accourant vers leur humide Roi,
Par un récit affreux, redoublent fon effroi.
Il apprend qu'un Héros , conduit par la Viôoir-e ,

A , de fes bords fameux flétri l'antique, gloire ;
Que Rhimberg & Vefel, terraffés en deux jours,
D'un joug, déjà prochain, menacent tout fon cours.
Nous l'avons vu , dit l'une, affronter la tempête
De cent foudres d'airain tournés contre fa tête;
Il marche vers Tholus ; & tes flots en courroux j

Au prix de fa fureur, font tranquilles & doux;
Il a de Jupiter la taille & le vifage ;
Et, depuis ce Romain dont l'infolent paffage
Sur un pont, en deux jours, trompa tous tes efforts,
Jamais rien de fi grand n'a paru fur tes bords.

Le Rhin tremble & frémit à ces trilles nouvelles:
Le feu.fort à travers fes humides prunelles.
C'eft donc trop peu, dit-il, que l'Efcaut, en deux

mois ;

Ait appris à couler fous de nouvelles loix ;
Et de mille remparts mon onde environnée ^
De ces fleuves fans nom , fuivra la deftinée ?
Ah ! périffent mes eaux ! ou, par d'illuftres coups
Montrons qui doit céder des Mortels ou de nous.
A ces mots , effuyant fa barbe limonneufe,
Il prend d'un vieux Guerrier la âgure poudreufe,
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Son front cicatrifé rend fon air furieux ;
Et l'ardeur du combat étincelle en fes yeux.'
En ce moment il part, &c , couvert d'une nue j
Du fameux Fort de Skink prend la route connue.
Là, contemplant fon cours, il voit, de toutes parts,
Ses pâles défenfeurs, par la frayeur épars.
Il voit cent bataillons, qui, loin de fe défendre,
Attendent, fur des murs, l'ennemi,pour fe rendre.
Confus, il les aborde , & renforçant fa voix :
Grands arbitres , dit-il, des querelles des Rois,
Efl -ce ainli que votre ame, aux périls aguerrie,
Soutient fur ces remparts 1 honneur & la patrie î
Votre ennemi fuperbe , en cet inftant fameux,
Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux.
Du moins, en vous montrant fur la rive oppofée,
N'oferiez-vous faifir une viâoire aifée ?

Allez, vils combattans , inutiles foldats ;

Laiffez-là ces moufquets trop pefans pour vos bras;
Et, la faulx à la main, parmi vos marécages ,

Allez couper vos joncs, & preffer vos laitages ;
Ou , gardant les feuls bords qui vous peuvent

couvrir,
Avec moi, de ce pas , venez vaincre ou mourir.

Ce dilcours d'un Guerrier , que la colere en¬
flamme ,

ReîTufcite l'honneur déjà mort en leur ame ;
Et, leur^ cœurs s'allumant d'un refte de chaleur,
La honte fait en eux l'effet de la valeur.
Us marchent droit au fleuve, où Louis en, per-

fonne,
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Déjà prêt à paffer, inftruit, difpofe, ordonne.
Par Ton ordre,Grammont,le premier dans les flots,
S'avance , foutenu des regards du Héros.
Son courfier écumant, fous un Maître intrépide ^
Nage, tout orgueilleux de la main qui le guide.
Kével le fuit de près : fous ce chef redouté,
Marche des Cuiraffiers l'efcadron indompté.
Mais déjà, devant eux, une chaleur guerriere
Emporte, loin du bord, le bouillant Lefdiguiere l
Yivonne , Nantouillet, & Coiflin &c Salart:
Chacun d'eux au péril veut la première part.
Vendôme, que foutient l'orgueil de fa naiffance ;
Au même inftant, dans l'onde impatient s'élance.
La Salle,Beringhen,Nogent,d'Ambre, Cavois.,
Fendent les flots tremblans fous un fi noble poids.
Louis , les animant du feu de fon courage,
Se plaint de fa grandeur qui l'attache au rivage.
Par fes foins cependant, trente légers vaille aux
D'un tranchant aviron, déjà coupent les eaux.
Cent Guerriers, s'y jettant, lignaient leur audace.'
Le Rhin les voit d'un œil qui porte la menace.
11 s'avance en courroux. Le plomb vole à l'inflantj,
Et pleut, de toutes parts, fur l'efcadron flottant.
Du fa'pêtre en fureur l'air s'échauffe & s'allume;
Et des coups redoublés tout le rivage fume.
Déjà du plomb mortel plus d'un brave eft atteint.
Sous les fougueux courfiers l'onde écume & fe:

plaint.
De tant de coups affreux la tempête orageufe
Tient,un teins, fur les eaux la fortune douteufei
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Mais Louis , d'un regard, fçait bientôt la fixer, . I
Le Deftin à fes yeux n'oferoit balancer.
Bientôt, avec Grammont,courent Mars & Bellone, ,

Le Rhin, à leur afpeét , d'épouvante friffonne ;
Quand, pour nouvelle alarme, à fes efprks glacés ,

Un bruit s'épand qu'Enguien & Condé font paifés; .

Condé, dont le feul nom fait tomber les murailles,,
Force les efcadrons , & gagne les-batailles;
Enguien, de fon hymen le feul & digne fruit ,-

Par lui, dès fon enfance , à la viétoire inftruit. .

L'ennemi renverfé , fuit-& gagne la plaine.
Le Dieu lui-même cède au torrent qui l'entraîne
Et feul, défefpéré, pleurant fes vains efforts -, -

Abandonne à Louis la vi&oire & fes bords. -

fst-ce une loi du Ciel, vengeur de nos forfaits,
Que 1' homme ignore ici le repos & la paix ?
Miférable jouet de fon défordre extrême,
Contre lui, chaque jour , il s'irrite lui même -T
S'il combat fon penchant, quels pénibles efforts !
S'ilofe lui céder, quels efirayans remordsd
A ces maux condamné, même avant que de naître, ,

Il commence à fouffrir dès qu'il peut fe connoitre.
Faut-il que , malgré-lui, coupable infortuné ,

11 expie., en vivant, le crime d'être né \

Boileav.

la grâce.

P OEM £.-
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Hélas ! lorfqa'il fe perd dans les routes du vice ,

Tremblant , il fent qu'il marche aubord du pré¬
cipice :

Pour ralTurer fon cœur , n'a-t-ii point de fecours ?
O raifon ! de Tes maux v iens terminer le cours.

Mais tu n'effaces point l'image qui le trouble ;
Son défefpoir s'aigrit, & fa crainte redouble ;
A fes timides yeux, que tu viens éclairer-,
Se montrent des périls qu'il voudroit ignorer.
Ainfi, quand, fur les mers où fondent les nuages,
Luttent contre les eaux, les vents & les orages,
Que les flots, à grand bruit, s'élancent dans les airs,
Et, du.poids de leur chute , ébranlent les Enfers ;
Si, dans le Ciel obfcur, où tout .fuit à fa vue ;,
Le Pilote effrayé voit s'enflammer la nuë ;
Ce feu, qui fend la nuit fur les flots en fureur-,
Éclairant le péril, en augmente l'horreur.
Grand Dieu.! pour nous fauver, ta main efl: tou¬

jours prête ;
Tu fais trouver le calme au fein de la tempête :
Heureux, qui de toi feul attend tout fon fecours !.
L'innocence &.la paix accompagnent fes jours.
Exempt des foins cruels dont l'impie efl; la proie ,

Rien ne fçauroit tarir la fource de fa.joie ;
Son cœur ne forme point d'inutiles defirs ,

Et jamais, le remords ne corrompt fes plaifirs.
Un refte du penchant qui l'attache à la terre ,

Malgré lui, quelquefois lui livre encorda guerre;
Mais, fans chercher.ici des jcturs pleins &.contehs,
Comme un point infenflble, il-regarde le tems.
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Affuré du repos que fon exil différé ,

Son cœur jouit déjà du bonheur qu'il efpere;
Et, loin de fuir l'inftant qui doit finir fes jours,
De l'avenir trop lent fes vœux hâtent le cours.
Douce & charmante paix , qu'infpire l'innocence;
Des travaux les plus longs trop chère récompenfe,
A l'homme vicieux coûtez-vous tant d'efforts,
Qu'il ofe à vos douceurs préférer fes remords ?
Mais de mon cœur, dit-il, je ne fuis plus le maître ;
Dans ce cœur corrompu la vertu ne peut naître;
C'eft un'champ inutile en fon aridité,
Ravagé par .les feux de la cupidité.
Vaine ex'cufe ! Attends tout de ce champ fi ftérile;
Le Ciel y verfe encor une grâce fertile.
Lorfqu'un foleil ardent a brûlé les coteaux,
A feché les moiffons

, a fait tarir les eaux ; '
Si , dans l'aride foif de la terre embrafée ,

Le Ciel répand fur elle une tendre rofée ;
On voit, en même tems, où tout fembloit mourir,
Dans les prés émaillés les gazons refleurir;
Dans les bois, les rameaux reprendre leur verdure,
Et, par-tout dans les champs , renaître la nature:
Ainfi , fe répandant fur un cœur defféché ,

La Grâce éteint les feux qu'y porta le péché;
Et , dans ce champ fécond , fa divine influence
Fait germer les vertus , & fleurir l'innocence.
Par cet heureux fecours qu'il accorde aux humains,
Mortel, le Ciel a mis ton falut dans tes mains :

Mais , ô funeffe effet d'une indigne molleffe !
En vain pour ton bonheur fa bonté s'intéreffe ;
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A ta foibleffe en vain il prête fon appui ;
Quand il fait tout pour toi, tu ne fais rien pour lui.
Que fervent les remords de ton ame infidelle,
Quand tu ne combas point ta volonté rebelle?
Si, par la vérité , confondu quelquefois ,

Tu rentres dans la route où t'appelle fa voix,
là, quoique détrompé du monde & de fa gloire,
L'objet, qui t'a féduit, flate encor ta mémoire :
Entre un devoir auflere 8c l'amour des plaifirs,
Ton cœur flotte, incertain de fes propres delirs.
Facile à ton penchant, fidele à fa juftice,
Tu voudrois allier l'innocence 8c le vice ,

Et, toujours partagé dans tes vœux impuiffans
Contenter à la fois ta raifon & tes fens.
Vainement aveuglé par l'erreur qui t'abufe ,

Tu crois fur ta foibleffe appuyer ton excufe :
Tu fens tes pallions qui t'entraînent toujours ;
Mais te fens-tu forcé de céder à leur cours ?

Quel que foit le pouvoir d'une pente fl forte
Réfifte , 8c tu vaincras le penchant qui t'emporte^
Tel s'offre à mes regards un Mortel malheureux ,

Luttant contre l'effort d'un fleuve impétueux ;
S'il oppofe au courant fa force 8c fon courage l
Après de longs périls , il aborde au rivage ;
A fes bras languiffans , s'il permet le repos,
11 cède au cours de l'onde, entraîné parles flots,:

AsseliKo
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L'Horloge VE SABLE.

v P o e m e.

a ssemblage confus d'un arène mobile

Que l'art fçut enfermer dans ce vafe fragile
Image de ma vie, Horloge dont le cours
Régie tous mes devoirs, en mefurant mes jours;.
Pùifqua te célébrer ma Mufe eft deflinée ,

Fais couler pour mes Vers une heure fortunée.
Et vous, pour qui le Monde a de fi doux appas,*
Qui Fouffrez à regret ceux qui ne l'aiment pas,
Mortels, venez ici. Je veux, dans cet ouvrage ,

Du Monde, tel qu'il eft, vous tracer une image.
Quel eft-il en effet ? C'eft un verre qui luit,
Qu'un foufle peut détruire, & qu'un fouffle a

produit-.

Que font tous les Mortels ? Autant de grains de
fable ,

Qu'anime cependant une ame raifonnable ,-

Mais qui , du fable feul occupés ardemment,
Font leur unique emploi de fon accroiffement.
On l'échange, on le vend,on l'achete, on l'arrraffe ;
Et, monceaux fur monceaux, l'avarice l'entaffe.. ■

LeMarchand, qeine craint ni les vents ni les eaux,
Confiant fa fortune à de frêles vaiileaux ,

Court aux extrémités d'une plaine liquide
.Vendre un fable brillant pour un fable folide.
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LlArtifan que fon fort, ou l'orgueil des humains,

Oblige à fe nourrir du travail de fes mains,
Ne fait, pendant le cours d'une vie inutile ,

Que polir, que fixer une arène mobile.
Le Sage , examinant la nature des corps,
Leurs caufes, leurs effets, leurs mutuels rapports
Cherchant un vuide.en eux, qu'il peut voir en lui"

même ,

Croit embraffer le vrai dans une erreur qu'il aime„
Il ne s'apperçoit pas , féduir parfoh orgueil,
Qu'en voulant l'éviter, il donne dans l'écueil ;
Et que fon efprit faux, rempli de vains phantômes
N'amaffe qu'un thréfor de pouffiere & d'atomes.

Et vous, Efclaves nés de vos propres foubaits ,

Vous , Grands , qui bâtiffez de fuperbes Palais,
Que vous fert d'élever un Château périffable ?
Plus haut que vos voifins , c'eft mettre un peu de

fable,
Qui, devenant un jour la viélime des ans.,

Marquera , par fa chute, un efpace de tems.

Que faites-vous enfin, vous, Maîtres de la terre ?
Vousportez,en tous lieux, lesfureursde la guerre;
Vous inondez nos champs, de bataillons épars ;
Vous livrez des affauts, vous forcez des remparts £
D'un trop foible voifin vous pillez la frontière ,

Pour lui ravir un peu de fable 8c de pouffiere,
Qui, giiffant de vos mains avec rapidité 8

Fera connoître au moins à la poftérité,
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Avide de fçavoir vos fuccès, vos traverfes
Du tems, qui fuit toujours , les époques diverfes,
Mais rangeons-nous aux loix de l'exaéle raifon,
Et tâchons d'ajufter notre comparaifon.

Ce fable, à chaque inftant, prend de nouvelles
places ;

Et le monde, en un jour, change de mille faces.
Ces grains font agités de mouvemens divers ;
Tels font les habitans de ce vafte Univers.
Sans liaifon entr'eux, non plus que cette arène
Chacun fuit au hazard le penchant qui l'entraîne ;
Et ce qui, d'un peu d'air, dans ce vafe eft l'effet,
Le vent de la fortune en ce Monde le fait.
Les uns font élevés fur les débris des autres ;
Les biens de nos voiftns fe groffiffent des nôtres.
Dans la foule obfcurcis, les Princes déthrônés,
Contraints à refpeéler des Sujets couronnés,
Sont de trilles jouets du Sort toujours volage.
De ces renverfemens notre Horloge eft l'image :
On la tourne, Se bientôt le fable fetonfond ;
Le plus bas monte en haut, le plus haut coule au

fond ;

Et,comme on voit ces grains.agités dans leur verre,
Peu libres dans l'enclos du vafe qui les ferre,
Vers le centre commun faire un commun effort,
Et, par la voie étroite , atteindre l'autre bord ;
Telle on voit des humains la cohorte mortelle ,

Dans le paffage obfcur de la nuit éternelle,
De fes jours malheureux éteindre le flambeau ;
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Se pouffer, s'enfoncer dans l'horreur du tombeau.
Nous y voyons tomber, d'une chute commune ,

Le Pauvre & fon efpcir, le Riche & fa fortune.
Les Jeunes, les Vieillards , les Sujets & les Rois,
Faits du même limon , fubiffent mêmes loix.

Mais, que dis-je ? ce fable a fur nous l'avantage:
Au globe dont il fort, il retrouve un pafiage;
Et, lorfque nous quittons la lumière du jour,
Nous la quittons , hélas ! fans efpoir de retour.

De Caux.

le perroquet.

P o e m e.

chant i.

Vous, près de qui les Grâces folitaires
Brillent fans fard , & régnent fans fierté ;
Vous, dont l'efprit né pour la vérité,
Sçait allier à des vertus auftères
Le goût, les ris, l'aimable liberté ;
Puifqu'à vos yeux vous voulez que je trace
D'un noble Oifeau la touchante difgrace;
Soyez ma Mufe ; échauffez mes accens ;
Et prêtez-moi ces fons intéreffans,
Ces tendres fons que forma votre Lyre,"
Sorfque Sultane , au printems de fes jours
Fut enlevé à vos trilles amours,
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Et defcendit au ténébreux Empire :
De mon Héros les illuftres malheurs
Peuvent auffi fe promettre vos pleurs.
Sur la Vertu par le Sort traverfée,
Sur fon voyage , & fes longues erreurs,
On auroit pu faire une autre Odyffée,
Et, par vingt Chants , endormir les Leéteurs:
On auroit pu , des Fables.furannées ,

Reffufciter les Diables & les Dieux ;

Des faits d'un mois occuper une année,
Et, fur des tons d'un fublime ennuyeux.,
Pfalmodier la caufe infortunée
D'un Perroquet non moins brillant qu'Énée ,

Non moins dévot, plus malheureux que lui;
Mais trop de Vers entraînent trop d'ennui.
Les Mufes font des Abeilles volages ;
Leur goût voltige ; il fuit les longs ouvrages,
Et, ne prenant que la fleur d'un fujet,
Vole bientôt fur un nouvel objet.
Dans vos leçons j'ai puifé ces maximes :
Puiffent vos loix fe lire dans mes rimes !
Si, trop fincere , en traçant ces portraits ,

J'ai dévoilé les myfteres fecrets ,

L'art des parloirs , la fcience des grilles ,

Les graves riens, les myftiques vétilles,
Votre enjoûment me paffera ces. traits ;
Votre railon , exempte defoiblcfîes,
Sçait vous fauver ces fades politeffes :
Sur votre efprit, fournis au feul devoir,
L'illufton n'eut jamais .de pouvoir.

Vous.
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Vousfçavez trop qu'un front, que l'art déguife,
Plaît moins au Ciel qu'une aimable franchife.
Si la Vertu fe montrait aux Mortels,
Ce ne ferait, ni par l'art des grimaces,
Ni fous des traits farouches & cruels,
Mais fous votre air , ou fous celui des Grâces à
Qu'elle viendrait mériter nos autels.

Dans maint Auteur de fcience profonde »

J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde ;
Très-rarement en devient-on meilleur:
Un fort errant ne conduit qu'à l'erreur.
11 nous vaut mieux vivre au fein de nos Lares ,

Et conferver , paifibles Cafaniers,
Notre vertu dans nos propres foyers ,

Que parcourir bords lointains & barbares ;
Sans quoi le cœur, viélime des dangers ,

Revient chargé de vices étrangers.
L'affreux deftin du Héros que je chante ,

En éternife une preuve touchante.
Tous les échos des parloirs de Nevers ,

Si l'on en doute , attelleront mes Vers.
A Nevers donc , chez les Vifitandines J

Vivoit naguère un Perroquet fameux,
A qui fon art, & fon cœur gçnéreux,
Ses vertus même , & fes graies badines ,

Auraient dû faire un fort moins rigoureux,"
Si les bons cœurs étoient toujours heureux.
Ver-V£RT ( c'étoit le nom du perfonnage)
Tranfplanté là, de l'Indien rivage,
Fut, jeune encor, ne fçachant rien de rien ,

Tome IIIt E
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Au fufdit Cloître enfermé pour fon bien.1
Il étoit beau , brillant, lefte , & volage,
Aimable & franc , comme on l'eft _au bel âge;
Né tendre &. vif, mais encore innocent ;

Bref, digne Oifeau d'une fi fainte cage ,

Par fon caquet, digne d'être en Couvent.
Pas n'eft befoin, je penfe , de décrire

Les foins des Sœurs , des Nones , c'eft: tout dite;
Et chaque Mere, après fon Direéteur ,

N'aimoit rien tant : même dans plus d'un cœur,
Ainli l'écrit un Chroniqueur fmcere ,

Souvent l'Oifeau l'emporta fur le Pere.
11 partageoit, dans ce paifible lieu ,

Tous les fyrops , dont le cher Pere en Dieu,'
Grâce aux bienfaits des Nonettes fucrées,
Reconfortoit fes entrailles facrées.

Objet permis à leur oifif amour,
Ver-vert étoit l'ame de ce ce féjour ;

Exceptez-en quelques vieilles Dolentes,
Des jeunes cœurs jaloufes furveillantes ,

Il étoit cher à toute la maifon.
N'étant encor dans l'âge de raifon ,

Libre , il pouvoir & tout dire & tout faire ;
Il étoit fur de charmer & de plaire.
Des bonnes Sœurs égayant les travaux ,

Il béquetoit & guimpes 8c bandeaux;
Il n'étoit point d'agréable partie ,

S'il n'y venoit briller, caracoller,
Papillonner , fifler , roflignoler ;
11 badinoit, mais avec modeftie,
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Avec cet air timide , Se tout prudent,"
Q'une Novice a, même en badinant.
Par plufieurs voix interrogé fans celle ,

II répondoit à tout avec jufteffe :
Tel autrefois Céfar, en même tems,
Diftoit à quatre , en ftyles différens.

Admis par-tout, fi l'on en croit l'Hiftoire,
L'Amant chéri mangeoit au Réfeftoire :
Là, tout s'offroit à fes friands defirs ;

Outre qu'encor, pour fes menus plaifirs
Pour occuper fon ventre infatigable ,

Pendant lé tems qu'il paffoit hors de table,
Mille bonbons, mille exquifes douceurs,
Chargeoient toujours les poches de nos Sceursi
Les petits foins, les attentions fines,
Sont nés, dit-on , chez les Vifitandines ;
L'heureux Ver-vert l'éprouvoit chaque jour.
Plus mitonné qu'un Perroquet de Cour,
Tout s'occupoit du beau Penfionnaire ;
Ses jours couloient dans un noble loifir.
Au grand Dortoir il couchoit d'ordinaire :
Là, de Cellule il avoit à choifir ;

Heureufe encor ! trop heureufe la mere
Dont il daignoit, au retour de la nuit,
Par fa préfence, honorer le réduit !
Très-rarement les antiques diferettes "
Logeoient l'Oifeau : des Novices proprettes
L'alcove fimple étoit plus de fon goût ;
Car remarquez qu'il étoit propre en tout.
Quand, chaque foir, le jeune Anachorète

. Eij



ÏÛO POEMES.'
Avoit fixé fa noéturne retraite ,

Jufqu'au lever de l'aftre de Vénus ,

11 repofoit fur la boëte aux Agnus : ■

A fon réveil, de la fraîche Nonette ,

Libre témoin, il voyoit la toilette.
Je dis toilette , & je le dis tout bas ;
Oui, quelque part, j'ai lu qu'il ne faut pas
Aux fronts voilés, des miroirs moins fidèles,
Qu'aux fronts ornés de pompons & dentelles;
Ainfi qu'il efl pour le Monde & les Cours,
Un art, un goût de modes & d'atours ,

Il efl: auffi des modes pour le voile ;
11 efl un art de donner d'heureux tours

A 1 etamine, à la plus frmple tqile.
Souvent l'efTain des folâtres Amours ,

Effain qui fçait franchir grilles & tours ,

Donne aux bandeaux une grâce piquante,'
Un air galant à la guimpe flottante:
Enfin, avant de paroître au parloir,
On doit au moins deux coups d'œil au miroir.
Ceci foit dit, entre nous, en frlence ;
Sans autre écart, revenons au Héros,
Dans ce féjour de l'oifive indolence ,

Ver-vert vivoit fans ennui, fans travaux;'
Dans tous les cœurs , il régnoit fans partage ;
Pour lui, fteur Thècle oublioit les Moineaux ;
Quatre Sereins en étoient morts de rage ;
Et deux Matous , autrefois en faveur ,

Pépériflbient d'envie & de langueur.
Qiiil'auroitdit, en ces jours pleins de charmes,
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Qu'en pure perte on cukivoit fes mœurs ;
Qu'un tems viendroit j tems de crime Se d'alar-

. mes,
Où ce Ver-vert j tendre idole des cœurs ,

Ne feroit plus qu'un trille objet d'horreurs?
Arrête , Mule , & retarde les larmes
Que doit coûter l'afpeéV de fes malheurs !
Fruit trop amer des égards de nos Sœurs.

chant ii.

On juge bien qu'étant à telle école ^
Point ne manquoit du don de la parole
L'Oifeau difert ; hormis dans les repas,
Tel qu'une None, il ne déparloit pas S
Bien il eft vrai qu'il parloir comme un livre j
Toujours d'un ton confit en fçavoir-vivre.
Il n'étoit point de ces fiers Perroquets
Que l'air du fiécle a rendu trop coquets,
Et qui, fiflés par des bouches mondaines
N'ignorent rien des vanités humaines.
Ver-vert étoit un Perroquet dévot,
Une belle ame innocemment guidée ;
Jamais du mal il n'avoit eu l'idée ;

Ne dil'oit onc un immodefte mot ;
Mais , en revanche , il fçavoit des Cantiques ,

Des Oremus, des Colloques myftiques :
Il difoit bien Ton Benedicile ,

Et, Notre Mere, & s Votre Charité:
11 içavoit même un peu de Soliloque ,

Eiij
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Et des traits fins de Marie à la Coque :
Il avoit eu , dans ce doéle manoir ,

Tous les fecours qui mènent au fçavoir.
.11 étoit là maintes Filles fçavantes,
Qui, mot pour mot, portoient dans leurs cer*

veaux,

Tous les Noëls anciens & nouveaux.

Inftruit, formé par leurs leçons fréquentes,
Bientôt l'Éleve égala fes Régentes ;
De leur ton même , adroit imitateur ,

11 exprimoit la pieufe lenteur,
Les faints foupirs, les notes languiflantes
Du chant des Sœurs, Colombes gémiffantes :
Finalement, Ver-vert fçavoit par cœur
Tout ce que fçait une Mere de Chœur.

Trop refferré dans les bornes d'un Cloître^
Un tel mérite au loin fe fit connoître :

Dans tout Nevers , du matin jufqu'au foir ,

Il n'étoit bruit que des fcènes mignones
Du Perroquet des bienheureufes Nones :
De Moulins même , on venoit pour le voir.
Le beau Ver-vert ne bougeoit du Parloir;
Sœur Mélanie , en guimpe toujours fine ,

Portoit l'Oifeau. D'abord, aux Speélateurs
Elle en faifoit admirer les couleurs ,

Les agrémens, la douceur enfantine ;
Son air heureux ne manquoit point les cœurs.
Mais la beauté du tendre Néophite
N'étoit encor que le moindre mérite ;
On oubliQit fes attraits enchanteurs,
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Dès que fa voix frapoit les Auditeurs.
Orné, rempli de faintes gentilieffes ,

Que lui diâoient les plus jeunes Profeffes
L'illuftre Oifeau commençoit fon récit :
A chaque inftant, de nouvelles finefles,
Des charmes nœufs varioient fon débit 3

Éloge unique , & difficile à croire ,

Pour tout Parleur qui dit publiquement j
Nul ne dormoit dans tout fon auditoire.

Quel Orateur en pourroit dire autant ?
On l'écoutoit, on vantoit fa mémoire :

Lui, cependant, ftylé parfaitement,
Bien conyaincu du néant de la gloire ,

Se rengorgeoit toujours dévotement,
Et triomphoit toujours modeflement.
Quand il avoit débité fa fcience,
Serrant le bec , &. parlant en cadence ,

Il s'inclinoit, d'un air fanflifié ,

Et laiffoit là fon Monde édifié.
Il n'avoit dit que des phrafes gentilles,
Que des douceurs, excepté quelques mots
De médifance , & tels propos de Filles,
Que , par hazard , il apprenoit aux grilles ,

Ou que nos Sœurs traitoient dans leur enclos.
Ainfi vivoit, dans ce nid déleétable,

En Maître , en Saint, en Sage véritable ,

Pere Ver-vert, cher à plus d'une Hébé,
Gras comme un Moine , & non moins vénérable
Beau comme un cœur, fçavant comme un Abbé j

Toujours aimé , comme toujours aimable ;
E iv
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Civilifé, mufqué , pincé , rangé ,

Heureux enfin, s'il n'eût pas voyagé.
Mais, vint ce tems d'affligeante mémoire j

Ce tems critique, où s'éclipfe fa gloire.
O crime 1 ô honte ! ô cruel fouvenîr 1
Fatal voyage aux yeux de l'avenir !
Que ne peut-on en dérober l'hiftoire ?
Ah l qu'un grand Nom efl un bien dangereux !
Un fort caché fut toujours plus heureux.
Sur cet exemple, on peut ici m'en croire ;
Trop de talens , trop de fuccès dateurs
Traînent fouvent la ruine des moeurs.

Ton nom, Ver-yert, tes proueffes brillantes
Ne furent point bornés à ces climats ;
La Renommée annonça tes appas ,

Et vint porter ta gloire jufqu a Nantes.
Là, comme on fçait, la Vifitation
A fon bercail de révérendes Meres,
Qui, comme ailleurs, dans cette Nation
A tout fçavoir ne font pas les dernieres j.
Parquoi bientôt apprenant, des premières ,

Ce qu'on difoit du Perroquet vanté,
Defir leur vint d'en voir la vérité.
Defir de Fille eft un feu qui dévore ;
Defir de None eft cent fois pis encore.
Déjà les coeurs s'envolent à Nevers
Voilà d'abord vingt têtes à l'envers
Pour un Oifeau. L'on écrit, tout-à-l'heure j
En Nivernois , à la Supérieure ,

Pour la. prier que l'Qifeau plein d'attraits,
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Soit, pour un tems, amené, par la Loire,
Et que, conduit au rivage Nantois,
Lui-même il puiffe y jouir de fa gloire ,

Et fe prêter à de tendres fouhaits.
La Lettre part. Quand viendra la réponfe ?

Dans douze jours : Quel fiécle jufques-là !
Lettre fur Lettre , & nouvelle Semonce :
On ne dort plus ; fœur Cécile en mourra.

Or, à Nevers arrive enfin l'Épitre ;
Grave fujet ! On tient le grand Chapitre.
Telle Requête effarouche d'abord.
Perdre Ver-vert ! ô Ciel ! plutôt la mort !
Dans ces tombeaux , fous ces tours ifolées t

Que ferons-nous , fi ce cher Oifeau fort ?
Ainfi parloient les plus jeunes voilées ,

Dont le cœur vif, Se las de fon loifir ,

S'ouvroit encore à l'innocent plaifir;
Et, dans le vrai, c'étoit la moindre chofe
Que cette troupe, étroitement enclofe,
A qui, d'ailleurs , tout autre Oifeau manquoit ,

Eut, pour le moins, un pauvre Perroquet.
L'avis, pourtant, des Meres affiliantes ,.

De ce Sénat antiques Préfidentes ,

Dont le vieux cœur aitnoit moins vivement j
Eut d'envoyer le pupille charmant,,
Pour quinze jours ; car, en têtes prudentes j
Elles crai gnoient qu'un refus obftiné
Ne les brouillât avec nos Sœurs de Nantes "

Ainfi jugea l'Etat embéguiné1.
Après fe bill des Mile'dys de' t'Orire,

Év
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Dans la Commune arrive grand défordre r
Quel facrifice ! Y peut-on confentir ?
Eft-il donc vrai ? ( dit la fœur Séraphine )
Quoi ! nous vivons, & Ver-vert va partir t
D'une autre part , la mere Sacriftine
Trois fois pâlit, foupire quatre fois ,

Pleure, frémit , fe pâme , perd la voix ;
Tout eft en deuil. Je ne fçais quel préfage ,

D'un noir crayon leur trace ce voyage :
Pendant la nuit, des fonges pleins d'horreur s

Du jour encor redoublent la terreur.

Trop vains regrets ! l'inftant funefte arrive y
Jà, tout eft prêt fur la fatale rive :
11 faut enfin fe réfoudre aux adieux,
Et commencer une abfence cruelle ;

Jà, chaque Sœur gémit en tourterelle ,

Et plaint, d'avance, un veuvage ennuyeux»
Que de baifers, au fortir de ces lieux,
Reçut Ver-vert ! Quelles tendres alarmes l
On fe l'arrache, on le baigne de larmes t
Plus il eft prêt de quitter ce féjour ,

Plus on lui trouve & d'efprit & de charmes ;
Enfin pourtant il a paffé le Tour :
Du Monaftère , avec lui , fuit l'Amour.
Pars ; va, mon fils ; vole où l'honneur t'appelle -,

Reviens, charmant ; reviens toujours fidelle.
Que les Zéphirs te portent fur les flots,
Tandis qu'ici, dans un trifte repos ,

Je languirai, forcément exilée ,

tombrg, fflçqnnug, &■ jamais soafoléel
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pars, cher Ver-vert; & , dans ton heureux cours,
Sois pris par-tout pour l'aîné des Amours.
Tel fut l'adieu d'une Nonain poupine,
Qui, pour diftraire & charmer fa langueur,
Entre deux draps , avoit à la fourdine ,

Très-fouvent fait l'Oraifon dans Racine ,

Et qui, fans doute, auroit, de très-grand cœur
Loin du Couvent, fuivi l'Oifeau parleur.

Mais ç'en eft fait, on embarque le drôle ,

Jufqu'à préfent vertueux, ingénu ;

Jufqu'à préfent modefte en fa parole :
Puiffe fon cœur , conftamment défendu ,

Au Cloître , un jour, rapporter fa vertu 1
Quoi qu'il en foit, déjà la rame vole ;
Du bruit des eaux les airs ont retenti 5

Un bon vent fouffle ; on part ; on eft parti.

chant iii.

La même nef légère & vagabonde,
Qui voituroit le faint Oifeau fur l'onde
Portoit auffi deux Nymphes , trois Dragons j
Une Nourrice, un Moine, deux Gafcons.
Pour un enfant, qui fort du Monaftere ,

C'étoit écheoir en dignes Compagnons ;
Auffi Ver-vert, ignorant leurs façons ,

Se trouva là comme en terre étrangère 5
Nouvelle langue & nouvelles leçons.
L'Oifeau furpris n'entendoit point leur ftyîe;
Ce n'étoit plus paroles d'Évangile j

E vjj
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Ce n'étoit plus ces pieux entretiens,-
Ces traits de Bible, & d'Oraifons mentales-
Qu'il entendoit chez nos douces Veftales ,

Mais de gros mots, & non des plus chrétiens ;
Car les Dragons , race affez peu dévote ,

Ne parloient là que langue de gargote :
Charmant au mieux les ennuis du chemin,
Ils ne fêtoient que le Patron du Vin ;
Puis les Gafcons , & les trois Perronelles
Y concertoient fur des tons de ruelles»
De leur coté les Bateliers juroient,
Rimoient en Dieu , blafphémoient, & facroient
Leur voix , ftylée aux tons mâles & fermes,,
Articuloit, fans rien perdre des termes.
Dans le fracas , confus , embarraffé ,

Ver-vert gardoit un filence forcé t
Tïifte , timide , il n'ofoit fe produire,
Et ne fçavoit que penfer & que dire.

Pendant la route , on voulut, par faveur ^
Faire caufer le Perroquet rêveur.
Frere Lubin , d'un ton peu monaftique
Interrogea le beau mélancolique.
L'Oifeau bénin prend fon air de- douceur ,

Et, vous pouffant un foupir méthodique ,

D'un ton pédant répond : Ave, ma Sœur
A cet Ave jugez- fi l'on dut rire ;
.Tous, en chorus, bernent le pauvre Sire»-
.Ainfi berné , le Novice interdit
Comprit en foi,,qu'il navoit pas. bien dit ^

ÎE-ir cju-YI feroit mat-mené des Commeres-7.
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SU ne parloit la langue des Confrères.
Son cœur né fier , & qui, jufqu'à ce tems-,.
Avoit été nourri d'un doux encens,
Ne put garder fa moderte confiance
Dans cet alfaut de mépris flétriffans.
A cet inftant, en perdant patience ,

Ver-vert perdit fa première innocence.
Dès-lors ingrat, en foi-même il maudit
Les cheres Sœurs, fes premières Maîtreffes ¥

Qui n'avoient pas fçu mettre en fon efprit
Du beau françois les brillantes fineffes ,

Les fons nerveux , & les délicatefles.
A les apprendre il met donc tous fes foins 5

Parlant très-peu , mais n'en penfant pas moins»
D'abord l'Oifeau , comme il n'étoit pas bête ,

Pour faire place à de nouveaux difcours ,

Vit qu'il devoit oublier , pour toujours ,,

Tous les gaudés qui farciffoient fa tête :
Ils furent tous oubliés en deux jours,
Tant il trouva la langue à la Dragonne
Plus de bel air que les. termes de None..
En moins de rien, l'éloquent animal,.
Hélas ! Jeuneiïe apprend trop bien le mal !
L'animal, dis-je , éloquent & docile ,

En moins de rien , fut rudement habile
Bien vite il fçut jurer & maugréer
Mieux qu'un vieux diable au fond d'un bénitier»
Il dementit les. célébrés maximes

Où nous lifons qu'on ne vient aux grands crimes ^
Que par degrés. Il fut un fcélérat,,
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Profès d'abord, & fans noviciat.
Trop bien fçut-il graver en fa mémoir®
Tout l'alphabet des Bateliers de Loire.
Dès qu'un d'iceux , dans quelque vertige»,
Lâchoit un ntor.... Ver-vert faifoit l'écho.

Lors, applaudi par la Bande fufdite,
Fier & content de fon petit mérite,
Il n'aima plus que le honteux honneur
De fçavoir plaire au Monde fuborneur ;
Et, dégradant fon généreux organe,
Il ne fut plus qu'un Orateur profane.
Faut-il qu'ainfi l'exemple féduéteur,
Du Ciel, au diable emporte un jeune cœur ?'

Pendant ces jours,, durant ces trilles fçènes ,

Que fai fiez-vous dans vos Cloîtres déferts ,

Chartes Iris du Couvent de Nevers ?
Sans doute, hélas ! vous faifiez des neuvaines-
Pour le retour du plus grand des ingrats,
Pour un volage indigne de vos peines ,

Et qui, fournis à de nouvelles chaînes,
De vos amours ne faifoit plus de cas.
Sans doute , alors, l'accès du Monartère
Étoit d'ennuis triftement obfédé :

La grille étoit dans un deuil folitaire,
Et le filence étoit prefque gardé.
Celiez vos vœux; Ver-vert n'en eft plus digne»
Ver-vert n'eft plus cet Oifeau révérend,
Ce Perroquet d'une humeur û bénigne ,

Ce cœur fx pur , cet efprit fi fervent ;
Vous le dirai-je ? Il n'eft plus qu'un brigand j
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Lâche apoftat, blafphémateur infigne :
Les vents légers, & les Nymphes des eaux
Ont moiffonné le fruit de vos travaux.

Ne vantez point fa fcience infinie :
Sans la vertu , que vaut un grand génie ?
N'y penfez plus : l'infâme a , fans pudeur
Proffitué fes talens & fon cœur.

Déjà pourtant on approche de Nantes,.
Où languiffoient nos Sœurs impatientes :
Pour leurs defirs, le jour trop tard naiffoit ;
Des Cieux, trop tôt, le jour difparoiffoiu
Dans ces ennuis, l'efpérance flateufe ,

A nous tromper toujours ingénieufe ,

Leur promettoit un efprit cultivé ;
Un Perroquet noblement élevé ;
Une voix tendre , honnête, édifiante;
Des fentimens; un mérite achevé.
Mais , ô douleur ! o vaine & fauffe attente ï

La nef arrive , & l'équipage en fort.
Une Touriere étoit affife au port,
Dès le départ de la première Lettre.
Là , chaque jour, elle venoit fe mettre ï
Ses yeux errans fur le lointain des flots ,

Sembloient hâter le vaifïeau du Héros.
En débarquant, auprès de la Béguine
L'Oifeau madré la connut à la mine,
A fon œil prude , ouvert en tapinois ,

A fa grand' coëffe, à-la fine étamine ,

A fes gants blancs, à fa mourante voix ,

Et mieux encore à fa petite Croix;
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Il en frémit ; & même il efl: croyable i
Qu'en Militaire , il la donnoit au diable ;
Trop mieux aimant fuivre quelque Dragon,
Dont il fçavoit le bacchique jargon,
Qu'aller apprendre encor les Litanies ,
La Révérence & les Cérémonies j
Mais force fut au Grivois dépité
D'être conduit au gîte détefté.
Malgré fes cris, la Touriere l'emporte :
Ï1 la mordoit, dit-on , de bonne forte ,

Chemin faifant ; les uns difent au cou ;
D'autres au bras : on ne fçait pas bien où ;
D'ailleurs, qu'importe? A la fin , non fans peine,
Dans le Couvent la Béate l'emmène ;

Elle l'annonce. Avec grande rumeur,
Le bruit en court. Aux premières nouvelles,,
La cloche fonne. On étoit lors au Chœur :■

On quitte tout ; on court ; on a des ailes :
C'eft lui, ma Sœur; il efl: au grand parloir.
On vole en foule ; on grille de le voir :
Les vieilles même , au marcher fymmétrique.
Des ans tardifs ont oublié le poids
Tout rajeunit ; & la mere Angélique
Courut alors pour la première fois.

Chant IF..

On voit enfin; on ne peut fe repaître
Allez les yeux des beautés de l'Oifeau :•
Ç'étoit raifon ; car le frippoa , pour êtr©
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Moins bon garçon, n'en étoit pas moins beau.
Cet œil guerrier, & cet air petit-maître
Lui prêtoient même un agrément nouveau.
Faut-il, grand Dieu ! que, fur le front d'un traître.
Brillent ainfi les plus tendres attraits ?
Que ne peut-on diflinguer & connoître
Les coeurs pervers , à de difformes traits ?
Pour admirer les charmes qu'il raffemble
Toutes les Soeurs parlent toutes enfemble î
En entendant cet eflain bourdonner,
On eût à peine entendu Dieu tonner.
Lui , cependant, parmi tout ce vacarme
Sans daigner dire un mot de piété,
Rouloit les yeux d'un air de jeune Carme.
Premier grief. Cet air, trop effronté ,

Fut un fcandale à la Communauté.
En fécond lieu, quand la mere Prieure,
D'un air augufte, en Fille intérieure ,

Voulut parler à l'Oifeau libertin,
Pour premiers mots, & pour toute réponfe,
Nonchalamment, & d'un air de dédain,
Sans bien fonger aux horreurs qu'il prononce.;
Mon gars répond , avec un ton faquin ,

Par la corbleu ! que les Nones font folles !
L'Hiftoire dit qu'il avoit, en chemin ,

D'un de la troupe entendu ces paroles.
A ce début, la fœur Saint-Auguflin
D'un air facré , voulant le faire taire,
Et lui difant. : Fi donc , mon très-cher Frere 1
Le très-cher Freré, indocile & mutia.
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Vous la rima très-richement en tain.

Vive Jefus ! Il efl forcier , ma Mere,
Reprend la Sœur : Jufle Dieu ! quel coquin 1
Quoi!'«'eft donc là ce Perroquet divin !
Ici, Ver-vert, en vrai gibier de grève,
L'apoflropha d'un La pefle te crève.
Chacune vint pour brider le caquet
Du Grenadier ; chacune eut fon paquet.
Turlupinant les jeunes Précieufes ,

11 imitoit leur courroux babillard.

Plus déchaîné fur les vieilles Grondeufes
Il bafouoit leur fermon nazillard.
Ce fut bien pis , quand , d'un ton de Corfaire
Las , excédé de leurs fades propos ;
Bouffi de rage , écumant de colere ,

Il entonna tous les horribles mots

Qu'il avoit fçu rapporter des bateaux ;
Jurant, facrant d'une voix diffolue ;
Faifant paffer tout l'Enfer en revue
Les B... les F... voltigeoient fur fon bec,
Les jeunes Sœurs crurent qu'il parloit grec.
Jour de Dieu !... Mor !... Mille pipes de diables !
Toute la Grille, à ces mots effroyables,
Tremble d'horreur : les Nonettes , fans voix,
Font, en fuyant, mille lignes de croix :
Toutes , penfant être à la fin du monde ,

Courent en polies aux caves du Couvent,
Et, fur fon nez , la mere Cunegonde,
Se laiffant cheoir, perd fa derniere dent.
Ouvrant à peine un fépuicral organe :
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Pere éternel ! dit la fœur Bibiane ,

Miféricorde ! Ah ! qai nous a donné]
Cet Antechrift , ce démon incarné.
Mon doux Sauveur I en quelle confidence
Peut-il ainfi jurer comme un damné?
Eft-ce donc là l'efprit Se la fcience
De ce Ver-vert fi chéri, fi prôné ?
Qu'il foit banni ! qu'il foit remis en route !
O Dieu d'amour ! reprend la Sœur-écoute
Quelles horreurs ! Chez nos fœurs de Nevers j
Quoi i parle-t-on ce langage pervers ?
Quoi ! C'eft ainfi qu'on forme la jeuneffe ?
Quel Hérétique ! ô divine Sagefle !
Qu'il n'entre point! Avec ce Lucifer,
En garnifon nous aurions tout l'Enfer..

Conclufion. Ver-vert eft mis en cage ;
On fe réfout, fans tarder davantage ,

A renvoyer le Parleur fcandaleux.
Le Pèlerin ne demandoit pas mieux r ,

Il eft proferit, déclaré déteftable ,

Abominable ; atteint, 8e convaincu
D'avoir tenté d'entamer la Vertu
Des faintes Sœurs. Toutes de l'exécrable

Signent l'Arrêt, en pleurant le coupable j
Car, quel malheur qu'il fût fi dépravé!
N'étant encor qu'à la fleur de fon âge ,

Et qu'il portât, fous un fi beau plumage ^
La fiere humeur d'un Efcroc achevé ,

L'air d'un Payen , le cœur d'un Réprouvé ï
11 part enfin, porté par la Toiuiere,
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Mais fans la mordre , en retournant au port.
Une cabane emporte le Compere ;
Et, fans regret, il fuit ce trifte bord.

De fes malheurs telle fut l'Iliade.

Quel défefpoir ! lorfqu'enfin de retour ,
Il vint donner pareille férénade,
Pareil fcandale en fon premier féjour, '
Que réfoudront nos Sœurs inconfolables !
Les yeux en pleurs , les fens d'horreur troubl
En manteaux longs , en voiles redoublés,
Au Difcrétoire entrent neuf Vénérables :

Figurez-vous neuf fiécles affemblés.
Là , fans efpoir d'aucun heureux fuffrage ,

Privé des Sœurs qui plaideroient pour lui ,

En plein parquet, enchaîné dans fa cage,
.Ver-vert paroît fans gloire & fans appui.
On eft aux voix : déjà deux des Sybilles,
En billets noirs ont crayonné fa mort.
Deux autres Sœurs , un peu moins imbéciîles
Veulent qu'en proie à fon malheureux fort,
On le renvoie au rivage profane
Qui le vit naître avec le noir Brachmane ;
Mais , de concert , les cinq dernieres voix
Du châtiment déterminent le choix.
On le condamne à deux mois d'abftinence,
Trois de retraite, & quatre de filence ;
Jardins , toilette , alcôves & bifcuits,
Pendant ce tems, lui feront interdits.
Ce n'eft point tout : pour comble de mifere .

On lui choiftt pour garde , pour geoliere,



P O E M E s: I

Pour entretien , l'Aleélon du Couvent,
Une Converfe , Infante douairière ,

Singe voilé , fquelette octogénaire ,

Speétacle fait pour l'oeil d'un Pénitent.
Malgré les foins de l'Argus inflexible ,

Dans leurs loifirs, fouvent d'aimables Soeurs
Venant le plaindre, avec un air fenfible,
De fon exil fufpendoient les rigueurs.
Sœur Rofalie, au retour de Matines,
Plus d'une fois, lui porta des pralines ;
Mais , dans les fers , loin d'un libre deflin J
Tous les bonbons ne font que chicotin.
Couvert de honte , inflruit par l'infortune ,

Ou las de voir fa Compagne importune,
L'Oifeau contrit fe reconnut enfin.
Il oublia les Dragons , & le Moine ;
Et, pleinement remis à l'uniffon
Avec nos Sœurs, pour l'air, & pour le ton
11 redevint plus dévot qu'un Chanoine.
Quand on fut fûr de fa converfion ,

Le vieux Divan , défarmant fa vengeance f
De l'Exilé borna la pénitence.
De fon rappel, fans doute , l'heureux jour
Va, pour ces lieux, être un jour d'allégrelTe
Tous fes inflans, donnés à la tendrefle ,

Seront filés par la main de l'Amour.
Que dis-je ? hélas ! ô plaifirs infidelles !
O vains attraits de délices mortelles !
Tous les dortoirs étoient jonchés de fleurs ;
Café parfait, chanfons, courfe légère,
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Tumulte aimable , & liberté plénière :
Tout exprimoit de charmantes ardeurs:
Rien n'annonçoit de prochaines douleurs ;
Mais de nos Sœurs , o largefle indifcrète !
Du fein des maux d'une longue diète,
Paffant trop tôt dans des flots de douceurs
Bourré de fucre , & brûlé de liqueurs ,

Ver-vert, tombant fur un tas de dragées ,

En noirs cyprès vit fes rofes changées.
En vain les Sœurs tâchoient de retenir
Son ame errante , & fon dernier foupir ;
Ce doux excès , hâtant fa deftinée ,

Du tendre Amour viélimc fortunée ,

Il expira dans le fein du plaifir.
On admiroit fes paroles dernieres.
Vénus enfin , lui fermant les paupières
Dans l'Élyfée, & les facrés Bofquets ,

Le mène au rang des Héros Perroquets,
Près de celui, dont l'amant de Corine
A pleuré l'ombre, & chanté la do&rine.
Qui peut narrer combien l'illuftre Mort
Fut regretté ! La fœur Dépofxtaire
En compofa la Lettre circulaire
D'où j'ai tiré l'Hiftoire de fon fort.'
Pour le garder à la race future,
Son portrait fut tiré d'après nature :
Plus d'une main , conduite par l'Amour £
Sçut lui donner une fécondé vie,
Pat les couleurs, & par la broderie ;
Et la douleur, travaillant à fon tour,
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Peignit, broda des larmes à l'entour.
On lui rendit tous les honneurs funèbres ,

Que l'Hélicon rend aux Oifeaux célèbres.
Au pied d'un myrte on plaça le tombeau,
Que couvre encor le Maufolé nouveau.
Là, par la main des tendres Artémifes,
En lettres d'or, ces rimes furent mifes
Sur un porphyre , environné de fleurs :
En les lifant, on fent naître fes pleurs..

Novices, qui venez caufer dans ces Bocages,
A l'infçu de nos graves Sœurs ;

Un inftant, s'il fe peut, fufpendez vos ramages ;
Apprenez nos malheurs.

Vous vous taifez. Si c'eft trop vous contraindre
Parlez ; mais parlez pour nous plaindre.

Un. mot vous inftruira de nos tendres douleurs,;
Ci gît Ver-vert ; ci giflent tous les Coeurs.

On dit pourtant ( pour terminer ma glofe ,

En peu de mots ) que l'ombre de l'Oifeau
Ne loge plus dans le fufdit tombeau ;
Que fon efprit dans les Nones repofe,
Et qu'en tout tems, par la Métemplycofe
De Soeurs en Sœurs , l'immortel Perroquet
Tranfportera fon ame & fon caquet.
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l'homme inutile.

Poème.

Déjà le jour plus grand fait pâlir les flambeaux,
Et l'on peut, en rentrant, lire les écriteaux :

Déjà , pour arriver à la première Meffe,
Le bâton à la main , chaque Aveugle s'empreile :
Le Jardinier courbé , fous le poids des préfens,
Dont Pomone & Vertumne ont enrichi nos

champs,
Déjà porteau marché fes choux verds,&fes fraifes.
Le Forgeron brûlant rallume fes fournaifes;
Et le Miniftre aétif de la blonde Cérès
Pétrit les dons chéris de fes riches guérèts.
Tout, à l'envi, s'empreffe à devenir utile,
A fournir au béfoin du Citoyen tranquille,
Qui, devançant l'aurore, & plus qu'eux matinal,
Semble oifif, en veillant au bonheur général.
L'un , méditant des loix la divine harmonie,
Eft ce Dieu tutelaire, & le fage Génie
Par qui font maintenus les Décrets éternels , q
Prononcés par Thémis pour le bien des Mortels.
Défenfeur du pupille & de la foible veuve,
Son efprit eft fans voile, & fon cœur à l'épreuve
Des efforts impuiffans du crédit & de l'or.
L'autre, exerçant un art plus difficile encor,
Sur le Méandre obfcur de la Machine humaine

A travers les tombeaux lentement fe promène,
Enlève



P O E M E S. Ili

Enlève leur dépouille , &, diflequant leur corps,
Pour fauver les vivans , interroge les morts ;
Tandis que dans Cyrei, du fond de fa retraite ,

Voltaire, reprenant cette même trompette,
Par qui fut célébré le plus grand des Henris ,

Prépare une couronne, & des jeux à Louis ;
Et que du grand Couftou le fier cifeau s'apprête
D'Ypres & de Menin à tracer la conquête.
Ainfi chaque Mortel, par fes talens divers,
Orne , régie, entretient l'ordre de l'Univers :
Ainfi peut fubfifter le lien falutaire,
Ce lien qui rend l'homme à l'homme nécefîaire.
Que fais-tu cependant au fond d'un char poudreux.
Fatigué du loifir d'un jour infruélueux ?
Tu rentres pour dormir, quand l'Univers s'éveille;
Le marteau fait lever ton Suifl'e qui fommeille ;
Et, par fes coups preffés, le quartier, en furfaut,
Croit que la ville eft prife, & qu'on monte à l'afiaut^
Réponds. Que t'a valu le cours de la journée î.
Pour qui l'as-tu rendue utile, ou fortunée ?
Du fort d'un Malheureux juftement occupé ,

As-tu fauvé fa vigne, ou fon champ ufurpé £
Vien-tu de partager le défefpoir funefte
D'une mere arrachée au feul fils qui lui refte
Qui, fçachant qu'un combat va décider fon fort,
Pafle, en un jour, cent fois de la vie à la mort ?
Hélas! fans nul objet, fans paffions, peut-être,
Plein du frivole foin de voir ou de paraître ,

Tu fors, lorfque la nuit, recommençant fon tour £
Nous rappelle au repos qui fuit la fin du jour ;

Tome III. E
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Lorfque le Citoyen revient dans fa famille
Heureux d'y retrouver fon époufe & fa fille ;
Sa fille, digne fruit d'un amour innocent,
Que toutes les vertus douèrent en naiffant,
Et dont la foi promife acquittera le zèle
D'un Amant vertueux qui n'aima jamais qu'elle.'
Près de leur faint foyer, un repas modéré
Leur prépare un fommeil de remords ignoré.
O jour béni des Dieux ! o bienheureufe vie ! ...

N'y trouves-tu, Damon , rien qui te faffe envie?
Non, te voilà parti ; tes chevaux écumans
Ont renverfé déjà trois ou quatre paffans :
Tel Phaëton jadis alloit roulant le monde.
Mais qui te preffe ? Rien. Ton ame vagabonde;
Indifférente à tout, courant fans rien chercher,
Remet de fon deffin le foin à ton cocher.
Enfin il te conduit dans cet Antre magique,
Ou mugit de Rameau la Sybille algébrique,
Où l'on marche en cadence , & l'on parle en

mufique ;
Dans ces lieux où l'Amour vend ce fatal poifon;
Qui fe répand le foir de maifon en maifon.
Comptes-tu d'y trouver quelque Beauté nouvelle,
Qui,dans ton ame, aumoins jette quelqu'étincelle?
Non ; tu viens pour chercher le plaifir qui te fuit,
Ou pour verfer l'ennui qui par-tout te pourfuit.
Peut-être qu'un fouper, où Moutiés te deftine
Des ragoûts tout nouveaux arrivés de la Chine,
Et que d'un bal confus le bruyant appareil,
De tes fens amortis fufpendra le fommeil \
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Mais d'une ame épuifée, effet trop déplorable 1
L'Amour te fuît au bal ; l'ennui te fuit à table.
Je ne t'offrirai point d'écouter les chanfons,
Dont Jeliotte 6c Le Maure aiguiferent les fons.
Pour fentir les effets des chants qu'ils font entendre,'
Il faut avoir une ame, un cœur fcnftble ôc tendre.
Ouvre les yeux enfin , ôc connois ton malheur.
Si tu ne nous crois pas, crois-en du moins ton cœur.
Songe que le plaifir qu'inventa la nature ,

Comme un remede, 8c non comme une nourriture,
Créé pour réparer notre ame 8c nos refforts,
Te fatigue, t'abbat, t'épuife en vains efforts :
Sors d'un fi long fommeil, 8c reviens à la vie :
Le devoir, le befoin , la gloire , la patrie
Décèleront en toi mille talens divers.
Tes yeux vont découvrir un nouvel Univers.
Le travail, feul remede en l'abfence d'Aftrée
Rappellera la faim fi long-tems ignorée.
Ces jours, ces jours fi longs dont tu hâtois le cours
Pour penfer, pour agir, te fembleront trop courts.
Il eft tems qu'à ton cœur tu commandes en maître ;
Dès qu'on cherche àfe voir, on aime à fe connoître.
L'homme n'efl pas toujours fi difforme à fesyeux;
Tu trouveras , en toi, ce germe précieux
Des vertus dont les Dieux à ton berceau t'orne-

rent,
Et que les paffions fans relâche étouffèrent.'
Tu peux, d'un feul defir, leur rendre tous leurs

droits ;

jUn mot : tu les verras accourir à ta voix,
Fij
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Répandre fur tes j ours, honneurs, talens, richeiïe,'
Et jufqu'à ce plaifir qui te fuyoit fans ceffe.

hainault.

La Bataille de Fontenoi.

P o E M E.

Quoi! ! du fiécle paffé le fameux Satyrique
Aura fait retentir la trompette héroïque,
Aura chanté du Rhin les bords enfanglantés
Ses défenfeurs mourans , fes flots épouvantes,
Son Dieu même, en fureur, effrayé du pafïage,
Cédant à nos Aïeux fon onde & fon rivage.
Et vous , quand votre Roi, dans des plaines de

fang,
Voit la Mort devant lui voler de rang en rang;
Tandis que, de Tournai foudroyant les murailles,
Il fufpend les affauts pour courir aux batailles ;
Quand des bras de l'Hymen, s'élançant au trépas,
Son fils, fon digne fils, fuit de fi près fes pas ;
Vous, heureux par fes loix , &c grands par fa

vaillance,
François , vous garderiez un indigne filence !

Venez le contempler aux champs de Fontenoi.
O vous, Gloire , Vertu , Déeffes de mon Roi,
Redoutable Bellone , & Minerve chérie,
Paflion des grands cœurs , Amour de la patrie,
Pour couronner Louis , prêtez-moi vos lauriers ;
Enflammez mon efprit du feu de nos Guerriers;
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Peignez de leurs exploits une éternelle image :
Vous m'avez tranfporté fur ce fanglant rivage ;
J'y vois ces Combattans que vous yonduifez tous.'

C'eft-là ce fier Saxon., qu'on croit né parmi
nous ,

Maurice , qui, touchant à l'infernale rive,
Rappelle, pour fon Roi, fon ame fugitive,
Et qui demande à Mars , dont il a la valeur
De vivre encor un jour, & de mourir vainqueur,
Confervez , jufles Cieux , fes hautes deflinées ;
Pour Louis , & pour nous, prolongezfes années.

Déjà de la tranchée Harcourt.eft accouru :
Tout pofte eft affigné, tout danger eft prévu.
Noailles, pour fon Roi, plein d'un amour fidelle,
Voit la France , en fon Maître, & ne regardé

qu'elle.
Ce fang de tant de Rois, ce fang du grand Condé,
D'Eu , par qui des François le tonnerre eft guidé;
Penthievre , dont le zèle avoit devancé l'âge,
Qui, déjà vers le Mein , fignala fon courage ;

Bavière, avec de Pons, Boufflers ,& Luxembourg
Vont, chacun dans leur place, attendre ce grand

j our :
Chacun porte l'efpoir aux Guerriers qu'il corn-"

mande :

Le fortuné Danoi, Chabanes , Galerande ;
Le vaillant Bérenger, ce défenfeur du Rhin ;
Colbert, & du Chaila, tous nos Héros enfin s-

Dans l'horreur de la nuit j dans celle du filence5
Demandent feulement que le péril commence.

F iij
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Le jour frape déjà, de fes rayons naiflarrs

De vingt Peuples unis les drapeaux menaçans.
Le Belge, qui, jadis fortuné fous nos Princes,
Vit Fabondance alors enrichir fes Provinces ;

Le Batave prudent, dans l'Inde refpefté,
Puiffant par fon travail, & par fa liberté
Qui, long-tems opprimé par l'Autriche cruelle,
Ayant brifé fon joug, s'arme aujourd'hui pour elle;
L'Hanovrien confiant, qui, formé pour fervir,
Sçait fouffrir, & combattre, & fur-tout obéir ;
L'Autrichien, rempli de fa gloire paffée ,

De fes derniers Céfars occupant fa penfëe ;
Sur-tout,ce Peuple altier,qui voit,fur tantde mers,
Son commerce, & fa gloire embraffer l'Univers;
Mais qui, jaloux en vain des grandeurs de la

France,
Croit porter dans fes mains la foudre & la ba¬

lance.

Tous marchent contre nous ; la valeur les conduit;
La haine les anime ; & l'efpoir les féduit.
De l'Empire François l'indomptable Génie
Brave, auprès de fon Roi, leur foule réunie.
Des montagnes , des bois, des fleuves d'alentour;
Tous les Dieux alarmés fortent de leur féjour;
Incertains pour quel Maître, en ces plaines fécon¬

des ,

.Vont croître leurs moiffons, &: vont couler leurs
ondes.

La Fortune , auprès d'eux, d'un vol prompt Si
leger »
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Les lauriers, dans les mains , fend les plaines de

l'air ;

Elle obferve Louis , & voit avec colère ,

Que , fans elle , aujourd'hui la Valeur va tout
faire.

Le brave Cumberland, fier d'attaquer Louis,
A déjà difpofé fes bataillons hardis:
Tels ne parurent point aux rives du Scamandre,
Sous ces murs fi vantés, que Pyrrhus mit en

tiendra,
Ces antiques Héros, qui, morités fur un char,
Combattoient en défordre, & njarchoient au ha-

zard.
Mais tel fut Scipion , fous les murs de Carthage ;
Tels fon Rival, & lui, prudens avec courage,
Déployant de leur art les terribles fecrets,
L'un vers l'autre avancés, s'admiroient de plus

près.
L'Efcaut,les Ennemis, les Remparts de la Ville,

Tout préfente la mort ; & Louis efl tranquille.
Cent tonnerres de bronze ont donné le fignal.
D'un pas ferme & preffé, d'un front toujours égal,
S'avance vers nos rangs la profonde Colonne ,

Que la terreur devance, & la flamme environne;
Comme un nuage épais, qui, fur l'aile des vents,
Porte l'éclair, la foudre, & la mort dans fes flancs.
Les voilà ces Rivaux du grand Nom de mon Maî¬

tre,
Plus farouches que nous, suffi vaillans peut-être,
Encor tout orgueilleux de leurs premiers exploits.
Bourbons 1 voici le tcms de venger les Valois.

F iv
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Dans un ordre effrayant, trois attaques for¬
mées

Sur trois terreins divers, engagent les armées :
Le François, dont Maurice a gouverné l'ardeur,
A fon pofte attaché , joint l'art à la valeur.
La Mort fur les deux Camps étend fa main cruelle;
Tous fes traits font lancés , le fang coule autour

d'elle ; -

Chefs, Officiers, Soldats, l'un fur l'autre entaffés,
Sous le fer expirans , par le plomb renverfés,
Pouffent les derniers cris, en demandant ven

geance.
Grammont, que fignaloit fa noble impatience,

Grammont, dans l'Élyfée, emporte la douleur
D'ignorer, en mourant, fi fon Martre eft vain¬

queur.
De quoi lui ferviront ces grands titres de gloire,
Ce fceptre des Guerriers,honneur de fa mémoire.'
Ce rang , ces dignités, vanités des Héros,
Que la Mort, avec eux, précipite aux tombeaux?
Tu meurs , jeune Craon ! Que le Ciel, moins fé-

vere,

Veille fur les deftins de ton généreux frere !
Hélas ! cher Longaunai ! quelle main , quel fe-

cours _

Peut arrêter ton fang, & ranimer tes jours ?
Ces miniftres de Mars qui, d'un vol fi rapide,
S'élançoient à la voix de leur Chef intrépide ,

Sont, du plomb qui les fuit, dans leur courfe ar¬
rêtés ,

Tels que des champs de l'air, tombent précipités,
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Des oifeaux, tout fanglans, palpitans fur la terre.
Le fer atteint d'Avrai. Le jeune d'Aubeterre
Voit de fa Légion tous les Chefs indomptés ,

Sous le glaive & le feu , mourans à fes côtés.
Guerriers , que Chabriant avec Brancas rallie i
Que d'Anglois immolés vont payer votre vie !
Je te rends grâce, ô Mars ! Dieu de fang ! Dieu

cruel !
La race de Colbert, ce Miniftre immortel,
Échappe , en ce carnage , à ta main fangùinairè.'
Guerchi n'efl: point frappé ; la vertu peut te plaire ;
Mais vous, brave Daché , quel fera votre fort !
Le Ciel fauve, à fon gré, donne, & fufpend la mort,
Infortuné Lutteaux ! tout chargé de blefïures ,

L'art, qui veille à ta vie , ajoûte à tes tortures ;
Tu meurs dans les tourmens ; nos cris mal enten¬

dus
Te demandent au Ciel, & déjà tu n'es plus,

O combien de vertus que la tombe dévore!
Combien de jours brillans éclipfés à l'aurore !
Que nos lauriers fanglans doivent coûter dé pleurs !
Ils tombent ces Héros; ils tombent ces vengeurs;
Ils meurent, & nos jours font heureux Se tran¬

quilles :
La molle Volupté, le Luxe de nos Villes,
Filent ces jours fereins, ces jours que nous devons
Au fang de nos Guerriers, aux périls des Bour¬

bons.

Couvrons du moins de fleurs ces tombes glorieufes s
Arrachons à l'oubli ces Ombres vertueufes ;

F y.
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Vous qui lanciez la foudre, 6c qu'ont frappe fes

coups,
Revivez dans nos Chants, quand vous mourez

pour nous.
Eh ! quel feroit, grand Dieu I le Citoyen bar¬

bare ,

Prodigue de cenfure, 6t de louange avare ,

Qui, peu touché des morts, 8t jaloux des vivans,
Leur pourroit envier mes pleurs 6c mon encens.
Ah ! s'il eft , parmi nous, des cœurs dont l'indo¬

lence ,

Inlènfible aux grandeurs, aux pertes de la France,
Dédaigne de m'entendre, 6c de m'encourager,
Réveillez-vous,, ingrats ; Louis eft en danger..

Le feu, qui fe déploie, 6C qui, dans fon partage,
S'anime, en dévorant l'aliment de fa rage;
Les torrens débordés dans l'horreur des hivers,
Le flux impétueux des menaçantes mers
Ont un cours moins rapide , ont moins de vior

lence ,

Que Fépais bataillon , qui contre nous s'avance ;

Qui triomphe en marchant ; qui, le fer à la main,
A travers les mourans s'ouvre un large chemin.
Rien n'a pû l'arrêter; Mars pour lui fe déclare.
Le Roi voit le malheur, le brave, 6c le répare..
Son fils , fon feul efpoir... Ah ! cher Prince , ar¬

rêtez;
Où portez-vous ainfî vos pas précipités ù
Confervez cette vie , au Monde néceflaire»
Louis craint pour fon fils ; le fils craint pour foô

pere :
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Nos Guerriers, tout fanglans, frémiffent pour

tous deux ;
Seuls mouvemens d'effroi dans ces cœurs généreux.

Vous, qui gardez mon Roi, vous qui vengez la
France,

Vous, peuple de Héros, dont la foule s'avance,
Accourez ,• c'eft à vous de fixer les deflins ;

Louis,fonfils, l'État,l'Europe eft en vosmains.
Maifon du Roi, marchez ; affinez la viéloire ;
Soufeife & Pecquigni vous mènent à la gloire.
Parodiez , vieux Soldats , dont les bras éprouvés
Lancent de loin la mort, que de près vous bravez :
Venez , vaillante Élite , honneur de nos Armées ;

Partez, flèches de feu , grenades enflammées;
Phalanges de Louis , écrafez fous vos coups
Ces Combattans fi fiers, & fi dignes de vous.
Richelieu, qu'en tous lieux emporte fon courage,
Ardent, mais éclairé f vif à la fois , & fage ,

Favori de l'Amour, de Minerve, & de Mars,
Richelieu vous- appelle ; il n'efl: plus de hazards :
Il vous appelle ; il voit d'un œil prudent & ferme ,

Des fuccès ennemis, & la caufè & le terme :
Il vole ; fa vertu fécondant vos grands cœurs,
Il vous marque la place ou vous ferez vainqueurs.

D'un rempart de gazon, foible & prompte bar-,
riere,

Que Fart oppofe à peine à la fureur guerriere,
La Mark, la Vauguyon, Choifeul, d'un même ef¬

fort,
Arrêtent une armée, & repouffent -la mort.

F vj
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D'Argenfon, qu'enflammoient les regards de fou

pere ,

La gloire de l'État, à tous les fiens fi chere,
Le danger de fon Roi, le fang de fes Aïeux ,

AiTaillit, par trois fois , ce corps audacieux,
Cette malle de feu , qui femble impénétrable :
On l'arrête ; il revient, ardent, infatigable ;
Ainfi qu'aux premiers tems , par leurs coups re¬

doublés ,

Les béliers enfonçoient les remparts ébranlés.
Ce brillant Efcadron, fameux par cent batailles,

Lui, par qui Catinat fut vainqueur à Marfailles,
Arrive, voit, combat, & foutient fon grand nom.
Tu fuis du Chaftelet, jeune Caftelmoron ,

Toi, qui touches encor à l'âge de l'enfance ;
Toi, qui, d'un foible bras qu'affermit ta vaillance,
Reprends ces étendards déchirés & fanglans,
Que l'orgueilleux Anglois emportait dans fes

rangs.
C'eff dans ces rangs affreux que Chévrier expire.
Monaco perd fon fang ; & l'Amour en foupire.
Anglois , fur Du Guefclin deux fois tombent vos

coups ;
Frémiffez à ce nom fi funeffe pour vous.

Mais quel brillant Héros, au milieu du carnage,
Renverfé, relevé, s'eft ouvert un paflage ?
Biron, tels on voyoit, dans les plaines d'Ivri,
Tes immortels Aïeux fuivre le grand Henri.
Tel étoit ce Crillon, chargé d'honneurs fuprêmes,
Nommé Brave autrefois,par les Braves eux-mêmes;
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Tels étoient ces d'Aumonts, ces grands Mont-

morencis,
Ces Créquis fi vantés, renaiflans dans leurs fils ;
Tel Ce forma Turenne au grand art de la guerre,
Près d'un autre Saxon , la terreur de la Terre,
Quand la Juflice, & Mars, fous un autre Louis
Frappoientl'Aigle d'Autriche,&relevoient les Lis.

Comment ces Courtifans, doux , enjoués , ai¬
mables ,

Sont-ils, dans les Combats,des lions indomptables ?
Quel affemblage heureux de grâces, de valeur !
Boufîlers , Meuze , d'Ayen , Duras , bouillans

d'ardeur,
A la voix de Louis, courez, troupe intrépide.
Que les François font grands, quand leur Maître

les guide !
Ils l'aiment, ils vaincront ; leur pere efl: avec eux.
Son courage n'eft point cet inftinâ furieux,
Ce courroux emporté , cette valeur commune :
Maître de fon efprit, il i'eft de la fortune ;
Rien ne trouble fes fens ; rien n'éblouit fes yeux:
Il marche ; il eft femblable à ce Maître des Dieux ,

Qui, frappant les Titans 5 & tonnant fur leurs têtes.
D'un front majeftueux dirigeoit les tempêtes:
Il marche; & forts fes coups la terre au loin mu-

■ ,gi>; ...

L'Efcaut fuit, la Mer gronde, & le Ciel s'obf-
curcit.

Sur un nuagè épais, guet des antres,de l'Ourfe,'
Les vents affreux, du Nord apportent dans leur

courte,
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Les vainqueurs des Valois defcendent en cou'rrouxr
Cumberland , difent-ils , nous n'efpérons qu'en

vous ;

Courage ! raffemblez vos Légions altierés ;
Bataves, revenez , défendez vos barrières ;

Anglois, vous que la paix fembloit feule-alarmer',
.Vengez-vous d'un Héros qui daigne encor l'aimer ;
Ainfiqjiefes bienfaits,-craindrez-vous fa vaillance ?
Mais ils parlent en vain ; lorfque Louis s'avance,
Leur Génie eft dompté , l'Anglois eft abb'attu ;
Et la férocité le cède à la vertu.

Clare, avec l'Irlandois, qu'animent nos exem¬
ples,

Venge fes Rois trahis, fa Patrie & fes Temples;
Peuple fage & fideleheureux Helvétietts ,

Nos antiques ami-s, & nos concitoyens,
Votre marche affûtée, égale , inébranlable ,

Des ardensNeuftriens fuit la fougue indomptable ;
Ce Danois , ce Héros qui, des frimats du Nord ,

Par le Dieu des Combats fut conduit fur ce bord,
Admire les François qu'il eft venu défendre.
Mille cris redoublés , près de L:i, font entendre :
Rendez-vous, ou mourez 1-tombez fous notre ef¬

fort!

Ç'en eft fait, & i'Anglois craint Louis & la mort.
Aliez , brave d'Eftrée ; achevez cet ouvrage;

Enchaînez ces vaincus échappés au carnage :
Que du Roi qu'ils bravoient, ils implorent l'appui:
îls ferontfiers encor; ils n'ont cédé qu'à lui.

Bientôt vole, après eux, ce Corps fier & rapide,
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Qui', femblable au dragon qu'il eut jadis pour
guide,

Toujours prêt, toujours prompt,. de pied ferme 9
en courant,

Donne de deux Combats le fpeâacle effrayant,
C'eft ainfi que l'on voit, dans les Champs des

Numides,
Différemment armés, des Chaffeurs intrépides
Les courfiers écumans franchiffent les guérêts;
On gravit fur les monts ; on borde les forêts ;
Les pièges font dreffés ; on attend, on s'élance y
Le javelot fend l'air, & le plomb le devance.
Les léopards fangl'ans, percés de coups divers ,■

D'affreux rugiffemens font retentir les airs ;
Dans le fond des forêts ils vont cacher leur rage.

Ah ! c'eft affez defang, de meurtre, de ravage;,
Sur des morts entaffés c'eft marcher trop long-

tems.

Noailles, ramenez vos Soldats triomphans.
Mars voit avec ptaifir leurs mains viélorieufes
Ttaîner dans, notre Camp ces machines af-

freufes,
Ces foudres ennemis ,. contre nous dirigés,
jVenez lancer ces traits que leurs mains ont for¬

ges ;
Qu'il renverfent par vous l'es murs de cette viU'ey
Du Batave indécis la barrière & l'afyle ,

Ces premiers fondera ens de l'Empire des Lis.
Puiffent-ils , par vos mains, être enfin raffermis L'
Déjà Tournai fe rend.; déjà Gand s'épouvante :

Çharles-Quint s'en émeut ; fon Ombre gémiftante
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Pouffe un cri dans les airs, & fuit de ce féjour ,

Où, pour vaincre autrefois , le Ciel le mit au jour.
Il fuit; mais quel objet pour cette Ombre alarmée!
11 voit ces vaftes champs couverts de notre ar¬

mée ;

L'Anglois, deux fois vaincu , cédant de toutes
parts,

Dans les mains de Louis laiffant fes étendarts ;
Le Belge , en vain .caché dans fes Villes trem¬

blantes ;
Les murs de Gand tombés fous fes mains fou¬

droyantes ,

Et fon Char de viéloire , en ces vaftes remparts,
Écrafant le berceau du plus grand des Céfars.

François, heureux Guerriers, Vainqueurs doux
& terribles ,

Revenez, fufpendezj, dans nos Temples paiftbîes,
Ces armes, ces drapeaux, ces étendards fanglans :
Que vos chants de viéloire animent tous nos chants!
Les palmes , dans les mains , nos peuples vous at¬

tendent
Nos cœurs volent vers vous ; nos regards vous

demandent ;

Vos meres, vos enfans, près de vous empreffés,
Encor tout éperdus de vos périls paffés ,

.Vont baigner , dans l'excès d'une ardente allé-
greffe ,

Vos fronts victorieux de larmes de tendrefle.

Accourez, recevez, à votre heureux retour,
Le prix de la vertu par les mains de l'Amour.
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Les P O E T E S.

P O E M E.

Home RE ET MI LT O N.

Vous élevez, vous enchantez mon ame,

Rapide Homere , audacieux Milton,
Torrens mêlés de fumée & de flamme.
A ce mélange en vain préfere-t-on
La pureté d'un goût pufillanime :
Du char brûlant du Dieu qui vous anime
Si vous tombez, c'eft comme Phaëton ;
Et votre chute annonce un vol fublime.

Peindre, émouvoir, imiter, dans vos Vers,
L'heureux larcin du hardi Prométhée ,

Donner la vie à mille être divers ,

Élever l'homme, embellir l'Univers ;
Telle eft la voix que vous avez diéiée.
Ce merveilleux qui regne en vos écrits ,

Coloffe informe , & beauté monftrueule ,

Du Cenfeur même étonne les elprits.

L u c a 1 N.

Le feul Lucain , cherchant une autre gloire,
Sans le fecours des Enfers ni des Cieux,
D'un feu divin fçait animer l'Hiftoire,
Et fon génie en fait le merveilleux.
11 eft un vrai que l'artifice énerve ;
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Ce vrai l'infpire , & lui donne le ton.
Qu'a-t-il befoin de Mars & de Minerve ?
Il a Céfar, & Pompée , & Catori.
Les pallions de Céfar Se de Rome
Lui tiennent lieu d'Hécate & d'Aleéfon :

Le Ciel, l'Enfer font dans le cœur de Fliomme.-
vi r g 1 l e.

Donne à Lucain ton ftyle harmonieux ,•
Ou prends de lui fon audace intrépide,
O toi, d'Homere émule trop timide ,

Peintre touchant','Poëte ingénieux ,

Sage Virgile. Et pourquoi, de tes ailesy
Ne pas voler par des routes nouvelles I
Ulyffe errrant defeendit aux Enfers ;
Et, fur fes pas , j'y vois defcehdre EnéeV
Si Calypfo gémit abandonnée,
Didon trahie expire dans tes Vers.
Tu peins Didon , & tu'n'as pas l'audace
D'aller , fans guide , à l'immortalité !
Si ton rival tient le feeptre au Pamalfe,
Il ne le doit qu'à ta timidité.
Ah ! fi du moins tu l'avois imité'
Dans fes delfeins majeftueux & vaftes ,

Dans ce grand art des grouppés , des contraftes
Art,, dont le TalTe a lui feul hérité l

L e T a s s e.

J'entends Boileau, qui- s'écrie : O blafphême !
Louer le TalTe i.,. Oui, le Tallé lui-même*
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Laiffons Boileau tâcher d'être amufant,
Et, pour raifon , donner un mot plaifant.
Quoi de plus doux, de plus vif, de plus mâle
Que ce Poëme , objet de fes mépris 1
Je fçais, Virgile , admirer tes écrits :
Troye &i Carthage , & la rive infernale ;
Les pleurs d'Evandre, & la mort d'Euriale
Sont des tableaux dont je fpns tout le prix ;
Didon fur-tout n'eut jamais de rivale.

Mais que le Taffe a bien mieux exprimé
Cet héroïfme ébauché par Homere !
Que , d'un pinceau plus fier , plus animé ,

Il nous a peint la piété fincere,
La grandeur fimple , & la fagefle auftere ,

Et la valeur qui connoît le danger ,

Et la fureur qui s'aveugle elle-même ,

Et la jeunelïe ardente à fe plonger
Dans les plaifirs qu'elle craint, & qu'elle aimej-
Et la vertu-qui la vient dégager !

Mais toi, Virgile ,. aux plus beaux jours du
Monde,

Dans le berceau des plus grands des humains r

Dans cette Rome , en Héros fi féconde ,

Qui choifis-tu pour pere des Romains ?
Ce n'efl: pas tout que da'ller fonder Rome :
Ce grand deffein demandoit un grand homme»
Compare Enée à ce Héros brillant,
A ce Renaud fi tendre Si fi vaillant.
Un foible amour eR doucereux & fade j
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Mais, dans fa force, il eft beau, généreux ,

Touchant fur-tout, quand il eft malheureux.
Des pallions , élémens de nos ames ,

La plus aétive efl celle de l'amour ;
Mille couleurs en nuancent les flammes :

L'Amour fe change en colombe , en vautour.
Contre lui-même il s'emporte, il s'anime,
Conçoit, embraffe , étouffe fon deffein ;

Et, de fes traits fe déchirant le fein,
Il efl: le Dieu , le Prêtre, & la Viftime.
Lui feul anime , embellit l'Univers ;
Lui feul anime, embellit la Peinture.
La Poëfie, ainfi que la Nature ,

Doit à l'Amour mille tableaux divers.

Anacréon, Ovide, Tibule, Properce.

Anacréon, tu n'as pas d'autre guide :
A tes beaux jours c'eft l'aftre qui préfide ,

Et qui de fleurs a femé ton couchant.
Tu lui dois tout, voluptueux Ovide ,

A qui Corine enfeigna l'art du Chant ;
Enfant gâté des Mufes & des Grâces ,

De leurs thréfors brillant diflïpateur,
Et des plaifirs fçavant légiflateur.
Vous , fes rivaux , vous , dont il fuit les traces
Tendre Tibule , & toi, dont les douleurs
Ont tant de charme , intéreffant Properce,
Pour vous l'Amour , dans les larmes qu'il verfe,
En foupirant, détrempe fes couleurs.
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Sur vos pinceaux, qu'il tranfmit à Racine,
Il répandit du fang avec fes pleurs,

R a cine.

Quel coloris ! quelle touche divine !
Peintres du cœur , n'en foyez point jaloux ;
C'eft votre Maître : il vous furpaffe tous.
L'Amour l'infpire ; il en fait un Apelle ;
A Chanmeflé , fon Aétrice immortelle ,

Pour l'éclairer il remit fon flambeau.
Ce n'eft fouvent que le même modèle ;
Mais l'attitude, à chaque infiant nouvelle,'
Le reproduit, à chaque inflant, plus beau.

Ah ! quoi ! l'Amour , un fonge , une folie ,

Eft-ce un tableau digne de l'avenir?
Par lui, dit-on , la fcène efl: avilie,
Et du Théâtre il falloit le bannir.

Ah ! malheureux ! dont la mélancolie
Veut que lA'mour à mes yeux m'humilie,
N'aimez jamais : c'efl: affez vous punir.

Corneille.

Combien de fois, ô grand homme ! b Corneille!
Puiflant génie , étonnant créateur,
De ton vol d'aigle , obfervant la hauteur ,

J'ai vu l'Aurore 'interrompre ma veille !
De quel rayon le Ciel t'illumina !
Quel feu divin s'alluma dans tes veines,
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Quand., du faux goût rompant les lourdes chaînes
Et t'élevant de Clitandre à Cinna ,

Par les lauriers que ta main moiffonna ,

Paris devint la rivale d'Athènes.

Reine des Arts, fi fameufe autrefois ,

Ne vante plus ton Théâtre magique ,

Ta Mélopée , 8c ton mafque tragique ;
Ne vante plus ces Oracles menteurs,
Et ces Deftins, invincibles moteurs
D'une fatale 8c fanglante aventure,
Oh l'innocence eft mife à la torture

Pour des forfaits dont ils font les auteurs.

Ce merveilleux , dangereufe impofture,
S'évanouit, fait place à la Nature.

Qu I N A U L T.

Chantre immortel d'Atys 8c de Renaud,
O toi galant 8c fenfble Quinaut !
L'illulion , aimable enchanterefle ,

Mêla fon filtre à tes vives couleurs ;
Le Dieu des Vers, le Dieu de la tendreiïe
T'ont couronné de lauriers 8c de fleurs j
Et qui jamais ouvrit à l'harmonie
Un champ plus vafte , un plus riche thréfor ?,
En créant l'art, ton cœur fut ton génie.
En vain ta gloire , en naidant, fut ternie :
Elle renaît plus radieufe encor.
Dans tes tableaux quelle noble magie!
Dans tes beaux vers quelle douce énergie !
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Si le François , par Racine embelli
Lui doit la grâce, unie à la noblelTe,
Il tient de toi, par ton ftyle amolli,
Un tour liant, & nombreux fans foiblefTe»

Que n'avoit-il, ton injufte Cenfeur,
Que n'avoit-il un rayon de ta flamme ?
Son fiel amer valoit-il la douceur
D'un fentiment émané de ton ame ?

B O 1 L E A U.

Mais ce Boileau , juge paflîonné
N'en eft pas moins légiflateur habile.
Aux lents efforts d'un travail obftiné
Il fait céder la Nature indocile ;

Dans un terrein fauvage , abandonné
A pas tardifs, trace un fillon fertile ;
Et fon vers froid , mais poli, bien tourné,
A force d'art, rendu fimple & facile,
Reffemble au trait d'un or pur & duétiie,'
Par la filiere, en gliffant, façonné.

Que ne peut point une étude confiante î
Sans feu, fans verve & fans fécondité,
Boileau copie : on diroit qu'il invente.
Comme un miroir, il a tout répété;
Mais l'art jamais n'a fçu peindre la flâme:
Le fentiment eft le feul don de l'ame,
Que le travail n'a jamais imité.
J'entends Boileau monter fa voix flexibî?
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A tous les tons , ingénieux flateur ,

Peintre correft , bon plaifant, fin moqueur ;
Mais je ne vois jamais Boileau fennble ;
Jamais un vers n'eft parri de fon cœur.

«

La Fontaine.

Que la Nature, au génie indulgente j
Traita bien mieux ce Poëte ingénu ,

Ce La Fontaine , à lui feul inconnu ,

Ce Peintre né, dont l'inflinét nous enchante !
Simple & profond , fublime fans effort,
Le vers heureux , le tour rapide & fort
[Viennent chercher fa plume négligente*
Pour lui, fa Mufe, abeille diligente.
Va recueillir le fuc brillant des fleurs.
En fe jouant, la main de la Nature
Mêle , varie , affortit fes couleurs.
C'eff un émail femé fur la verdure ,

Dont le Zéphir fait toute la culture
Et que l'Aurore embellit de fes pleurs.

Mais , fous l'appas d'un fimple badinage ,

Quand il inftruit, c'efl: Socrate , ou Caton ,

Qui de l'enfance a pris l'air & le ton ;
De l'art des Vers tel efl: le digne ufage ;
Mais laiffons-lui fa noble liberté ;
A peine il fent le frein de l'efclavage,
Qu'il perd fon feu, fa grâce, & fa fierté.

Rousseau5
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R O U S S E A u.

Dès que Rouffeau s'élève au ton de l'Ode,'
Et qu'il décrit, en vers harmonieux,
L'ordre éclatant qui regne dans les Cieux,
L'enthoufiafme eft fa feule méthode.

Quand, fous fes doigts , commence àretentir
La harpe fainte , ou le luth de Pindare,
J'aime à penfer , je crois même fentir
Qu'un feu divin de fon ame s'empare :
Je m'abandonne , avec lui je m'égare.
Mais , d'un ton grave, & d'un air réfléchi,
A la raifon fi lui-même il infulte,
Pour la combattre 5 il faut qu'il la confulte,
Et de fes loix il n'eft plus affranchi.
Que dis-je ? Eft-il d'effor qu'elle ne réglé ?
Pour s'élever, & planer dans les cieux,
L'enthoufiafme a les ailes de l'aigle ;

Pourquoi veut-on qu'il n'en ait pas les yeuxr

Horace.

Voyez Horace ; & fi, dans fon délire,
Sa main voltige , au hazatd , fur la lyre ,

Avec quel art, variant fes accords,
D'un mode à l'autre il s'élève , il s'abbaiffe S
.Vrai dans fa fougue, & fage en fon yvrefîe,
La raifon même approuve fes tranfports.
D'un ton moins haut, fi l'ami de Mécène
Des moeurs de Rome ingénieux cenfeur,
A mes regauls en expofe la fcène,

Tome III. G
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Qu'il y répand de charme & de douceur!
En le lifant, avec lui je crois vivre :
A Tivoli je m'empreiTe à le fuivre.
La liberté , l'enjoûment , la raifon,
D ans fa retraite, accourent fur fes traces;
L'Amour y vient fans bandeau ni poifon;
Et la Vieilleffe y joue avec les Grâces.

M 0 L 1 E R E.

Mais , à mes yeux, encor plus familière,
Plus près de moi, plus facile à faifir,
La vérité , dans les jeux de Moliere ,

De fes leçons fçait me faire un plaifir.
Enfeignes-nous où tu trouves la rime ?
Lui dit Boileau , fans doute , en badinant.
Eft-ce donc-là ce que ton art fublime,
Divin Moliere , a de plus étonnant ?
Enfeigne-nous plutôt quel microfcope ,

Depuis Agnès jufqu'au fier Mifantrhope,
Te dévoila les plis du cœur humain ;

Quel Dieu remit ces crayons dans ta main .'
Dans tes écrits quelle féve féconde ,

Quelle chaleur ! quelle ame tu répands !
La Cour, la Ville, & le Peuple , & le Monde
Tu fais de tout une étude profonde ;
Et nous rions toujours à nos dépens.
Le Jaloux rit d'un Sot qui lui reffemble ;
Le Médecin fe moque de Purgon.
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L'Avare rit, & pleure tout enfemblc ,

D'avoir payé pour entendre Harpagon.
Marmontel*

.5»

La Puissance des Arts.

P o e m e.

Les Talens, de nos biens font la fource féconde ;
Ils forment les thréfors, & les plaifirs du Monde.
Sur cette terre aride, afyle des douleurs ,

L'un fait naître des fruits, l'autre feme des fleurs.
Pourquoi faut-il, hélas ! que notre efprit volage
N'aime que lebrillant,dont nos mœursfont l'image ?

Oui, j'aime à voir Pigal, par fa fçavante main
Donner des fens au marbre, & la vie à llairain.
Je dévore des yeux ces toiles animées,
Où brillent de Vanloo les touches enflammées.

Voltaire, tour-à-tour fublime & gracieux ,

Peut chanter les Héros, les Belles ou les Dieux,
Je fouris à Lani qui, Bergere ou Déefle,
Fait briller, dans fes pas, la grâce, ou la nobleffe j
Et toi, divin'Rameau, par tes magiques airs,
Peins les plaifirs des Cieux, ou l'horreur des Enfers.

Mais ferai-je infenftble à ces talens utiles ,

Qui portent l'abondance à nos Cités tranquilles ?
Qui pournous, en tous lieux, multipliant leurs foins,
Confacrentle génie à fervir nosfcefoins ?
Que ne peut point de l'art l'aélivité féconde ?

G i;
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Ceft par elle que l'homme eft Souverain du Monde,
De la Nature en vain tu crois naître le Roi,
Mortel , fans le travail, rien n'exifte pour toi.
Ce globe n'eft fomis à ta vafte puiffançe ,

Qu'à titre de conquête, & non pas de naiffance;
Et tu n'es diftingué, parmi les animaux,
Que par ton noble orgueil, ton génie, & tes maux,
Vois l'énorme éléphant, dont la malle effrayante
Fait trembler les forêts dans fa courfe pefante.
Près de ce mont vivant, que font tes foibles bras?
Mais fa force n'eft rien : il ne la connoît pas.
Tu peux bien plus que lui : connoiffant ta foibleffe,
Tu fens ton indigence , Sç voilà ta richeffe.
Déjà l'art t'a fournis l'air, la terre & les mers!
Déjà je vois éclorre un nouvel Univers.
Tes jours font plus fereins; tes champs.font plus

fertiles ;
Ton corps devient moins foible, & tes fens plus

agiles.
Le verre aide ta vue ; il découvre à tes yeux (i)
Des Mondes fous tes pied? , des Mondes dans les

Cieux.
A l'aide du levier, du poids , & de la roue,
Des plus pefans fardeaux ton adreffe fe joue ;
Les forêts, à ta voix , defeendent fur les eaux;

Les rivages creufés embraffent tes vaifièaux (2),
Le Ciel régie leur cours écrit fur les étoiles ;
Le fougueux Aquilon eft captif dans leurs voiles.

{ 1 ) Microfcope , Télefcope.
JLes Pprts»
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Ceft par eux que, comblant les goufres de Thétis »

Tu joins deux continens, l'un par l'autre aggrandis.
Là, pour unir deux mers , tu perças des monta-

Creufas des fouterreins, inondas des campagnes;
Plus loin, de l'Océan tu reculas les eaux ( 4):
Un Empire s'éleve où mugiffoient des flots.
Tu changeas des marais en des plaines fertiles ;
Sur l'abîme des mers tu fufpendis des villes ('5).
Les monumens du Nil, vainqueurs du tems ja«

Nés avec l'Univers, ont vécu jufqu'à nous.
Oui, telle eft ta foiblefle & ton pouvoir fuprême £
Les œuvres de tes mains furvivent à toi-même.

Autour de nous enfin, promenant nos regards ,

Là je vois de plus près, & j'admire les Arts.
Le Cyclope, noirci des feux qui l'environnent,
Verfe,à flots embrafés,les métaux qui bouillonnent J
La flamme cuit le vafe arrrondi fous nos doigts ;
L'acier ronge le fer, ou façonne le bois.
Sur les fleuves profonds, me formant une route,
Des rochers fous mes pas fe font formés en voûte.
Parles eaux, ou les vents', au défaut de mes mains 7

Le cylindre roulé met en poudre mes grains (7),
Ici l'or, en habit, fe file ave.c la foie :

(3) Canal de Languedoc.
(4) La Hollande.
( j ) Vcnife.
(6) Pyramides.
(7) Moulins à eau & à vent»

g"es(3),

loux (6),
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En des tableaux tiffus la laine fe déploie (S).
Là, le fable diffous par les feux dévorans ,

Pour les Palais des Rois , brille en murs tranfp£
rens (9).

Sur un papier muet la parole eft tracée ;
Par un mobile airain , on grave la penfée (10).
Mille fois reproduite , elle vole en tous lieux.
Le tems a pris un corps , & marche fous mes

yeux (11).
O prodige de l'Art ! fous une main hardie ,

Le cuivre, des oifeaux reçoit l'ame & la vie(u).
L'automate, animant l'yvoire harmonieux,
Forme, fous des doigts morts , des fons mélo¬

dieux.
Vois ces doubles canaux, où les eaux raffemblées,
Pour jaillir en torrens, à grand bruit font fou¬

lées (13),
Si le feu , dans la nuit, irrité par les vents,
Se roule en tourbillons dans des Palais brûlans,
Mille fleuves foudain s'élancent jufqu'au faîte.
L'onde combat la flamme ; & fa fureur l'arrête.
'Avec plus d'art encor ces utiles canaux ,

Dans d'arides déferts , ont tranfporté des eaux.'
Privé de ce fecours, le fuperbe Verfailles
Étaloit vainement l'orgueil de fes murailles.

(8) TapiiTeries des Gcbclias,
9 ) Glaces.

(10) L'Imprimerie.
(ri) L'Horlogerie.
(tt) Canard & Fltlreur de Yaucanfon.
( 13 ) Pompes.
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Mais que ne p.'eut un Roi ? Près du riant Marli,
Que Louis , la Nature & l'Art ont embelli,
S'élève une Machine, où cent tubes enfemble
Verfent dans des baffins l'eau que leur jeu raf-

femble.
Élevés lentement fur la cime des monts,

Ces flots précipités roulent dans des vallons,
Raniment la verdure, ou baignent des Naïades,"
Jailliflent dans les airs , ou tombent en cafcades.
PuifTe un jour cet ouvrage, avec l'utilité ,

Unir , dans fa grandeur, plus de fimplicité !
Puiffe une main avare , avec magnificence,
Réparer , ou créer cette Machine immenfe ;
Retrancher des refforts l'amas tumultueux ;

Rendre leur jeu plus fur Se plus impétueux ;
Sans nuire à leur effet, borner leur étendue,
Et m'étonner encor fans fatiguer ma vue !

Mortels, de la Nature , induftrieux rivaux,"
Dans leur majefté fimple imitez fes travaux:
Avec le grand Newton , admirant fa puiflance ,

Par un rapide effor , jufqu'aux Cieux je m'élance ;
Là mon œil voit nager dans l'Océan des. airs
Tous ces corps dont l'amas compofe l'Univers.
Autour du Dieu des ans , tranquille dans fa fphere,
Les Affres vagabonds pourfuivent leur carrière ;
Notre globe , qu'entraîne une commune loi,
S'incline fur fon- axe, & roule autour de foi.
La mer, aux tems marqués, & s'élève & s'abaiffe.
La lune croît, décroît, fuit & revient fans çeffe.

G iv
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Autour de leurs Soleils que de Mondes flottans?
Un feul reffort produit tous ces grands mouve-

mens..

De la fimplicité quel fublime modèle !
Sans elle, rien n'efl beau : tout s'embellit par elle;

O vous, qui des Talens voulez cueillir les fruits,
Rois , payez leurs travaux, & connoiflez leur

prix.
Ofez les conquérir par d'utiles largeffes.
Ils ne demandent point d'orgueilleufes ricbeffes ;
Ils laiffent à Plutus le fafte & les grandeurs.
Que faut-il à l'abeille ? un afyle & des fleurs.
Ah ! s'il ell quelque bien qui flate leur envie,.
C'eft l'honneur : aux talens lui feul donne la vie.
Louis , qui, raffemblanr.totis les Arts fous fa loi,
Du malheur de régner fe confoloit en Roi;
Louis, de fes regards récompenfoit leurs veilles:.
Un coup d'ccil de Louis enfantoit les Corneilles.

De L'Isle.

Les quatre Points du Jour»

P o e m e.

Je chante le Palais des Heures-,".
Où trente portes de vermeil
Conduifent aux douze demeures.

Qu'éclaire le char du Soleil.
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Toujours nouveau , toujours femblâble,.
Mobile , incertain & confiant f

Le Tems , d'une aile infatigable y
Parcourt ce Palais éclatant t

Arrête , vieillard indocile ;

L'Amour, en faveur des Amans ;
Annonce un jour pur & tranquille ? ,

Dont il veut remplir les momens.
Pour embellir cette journée ,

Les Saifons offrent leurs couleurs 5

Flore , de jafmins couronnée ,

Prépare une moiffons de fleurs.
Beau jour ! naiffez ; & vous, Délie ,

Jeune élève d'Anacréon ,

Lifez des vers que la Folie
Fit pour amufer la Raifon,

le matin,

Chant premier.

Des nuits l'inégale Couriere
S'éloigne & pâlit à nos yeux
Chaque Allre, au bout de fa carière j
Semble fe perdre dans les Cieux
Des bords habités par le More y

Deja les heures de retour
Ouvrent lentement à l'Aurore
Les portes du Palais dit Jour.
Quelle' fraîcheur !• L'air, qu'on' tefpire^
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Eft le fouffle délicieux
De la Volupté qui foupire
Au fern du plus jeune des Dieux.
Déjà la Colombe amoureufè
Vole, du chêne fur l'ormeau;
L'Amour, cent fois, la rend heureufe,
Sans quitter le même rameau.
Triton, fur la mer applanie,
Promene fa conque d'azur ;
Et la Nature rajeunie
Exhale l'ambre le plus pur.
Au bruit des Faunes , qui fe jouent
Sur le bord tranquille des eaux ,

Les chafles Naïades dénouent
Leurs cheveux treflês de rofeaux. •

Dieux ! qu'une pudeur ingénue
Donne de luftre à la beauté l
L'embarras de paroître nue
Fait l'attrait de la nudité.
Le flambeau du jour fe rallume,"
Le bruit renaît dans les hameaux ;
Et l'on entend gémir l'enclume
Sous les coups fréquens des marteaux;
Le regne du travail commence.
Montez fur le thrône des Airs,
Éclairez leur empire immenfe,
Soleil ; annoncez l'abondance
Et les plaifirs à l'Univers,
Vengez Ariane éplorée,
y akiqueurs de l'Inde & des Titans;
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De fa douleur immodérée

Calmez les tranfports éclatans.
Théfée a laiffé , fans défenfe ,

Un cœur qu'il bleffa de fes traits.
Dieu du vin , puniffez l'ofFenfe ,

Et confolez , par vos bienfaits ,

L'Amour trahi par l'inconftance.
Que le dépit, d'intelligence ,

S'unifie aux plus tendres defirs ;

Que le flambeau de la vengeance
Soit allumé par les plaifirs.
Dieux ! le fuccès fuit l'efpétance.
Aux yeux de fon nouveau vainqueur
La jeune Ariane, confufe ,

Éprouve une douce langueur.
Ingrat Théfée ! elle t'accufe
Du feu qui s'allume en fon cœur !
Déjà fes yeux , mouillés de larmes ,

Demandent vengeance à Bacchus.
Des yeux en pleurs ont trop de charmes
Pour craindre l'affront d'un refus,
Bacchus , enyvré de tendreffe ,

S'appuie avec emportement
Sur le trait charmant qui le bleffe :
L'Amante, avec moins de foibleffe,
Réfifte encore à fon Amant.
Cette rigueur involontaire
La confume d'un nouveau feu ;

L'effort qu'elle fait pour fe taire
Augmente le prix de l'aveu.

G vj
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Elle veut arracher encore

Le trait dont fon coeur eft atteint ;■
Un baifer du Dieu qu'elle adore
Rougit l'albâtre de fon teint.
C'elt vainement qu'elle en murmure ;.
Son rouge a trahi fes defirs.
Rouge charmant, que la Nature
Pétrit par la main des Plaiftrs ,

Quel trille élève de la Grèce
Pourroit, en voyant ta beauté »

Préférer les lis de Lucrèce ,

Et la pâleur de la fageffe ,

Aux rofes de la volupté ?
Ç'en efh fait : les gazons renaiffent,
Les fleurs s'élevent. à l'entour :

Rivaux & freres de l'Amour,
Les Zéphirs en l'air fe careffent ;
Et les nuages , qui s'abbaiffent
S'oppofent aux rayons du jour.

le midi.

Chant second.

Le grand Aftre de la lumière»
Enflammas»: la voûte des Cieux ;
Semble , au milieu de fa carriers,
Sufpendre fon cours glorieux.
Mer d'être le flambeau du monde y
11 contemple, du haut des airs »,
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L'Olympe, la Terre, & les Mers-
Remplis de fa clarté féconde
Et jufques au fond des Enfers ,

II fait rentres la nuit profonde
Qui lui difputoit. l'Univers.
Toute la Nature , en filence ,

Attend que le Dieu de Délos
De fon char lumineux s'élance
Dans l'humide féjour des flots ;
Tandis que les Géans terribles ,

Qu'un bras immortel enchaîna ,

Embrafent, de leurs feux horribles
Les monts de V éfuve &. d'Etna.
Laffés de leurs travaux énormes a

Les Cyclopes , à demi-nus
Repofent leurs têtes difformes
Sur leurs travaux interrompus.
Le Dieu de l'Inde, & de la Tonne ,

Couronné de feuillages verds ,

Plonge dans le fein des hyvers
Le neftar brillant de l'Automne.y
Déjà le Champagne glacé ,

Dans le verre écume & bouillonne

Déjà Silène terraffé
Au Dieu des fonges s'abandonne;
Bacchus s'enyvre ; Amour l'ordonne
Et dans-le vin qu'ils ont verfé,
Bacchus voit tomber fa couronne.
Amour fon flambeau renverfé.
Au fond d'une grotte profonde ,,
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Aréthufe fuit les chaleurs ;

Le doux Sommeil, au bruit de l'onde,
Vole fur un tapis de fleurs ;
La Nymphe combat, & fuccombe ;

Déjà fes yeux , moins animés ,

Languiffent à demi-fermés :
Elle s'endort fous une tombe ;
Plus de voile pour fes appas ;
Tout eft confondu par Morphée :
Volez , Amour ; venez , Alphée ;
Et vous , Sommeil, ne fuyez pas.
Alphée approche , Alphée admire ;
Quoi ! dit-il, ferois-je vainqueur?
Elle dort, elle qui déchire
Un cœur fournis , un foible cœur,

Qu'elle méprife , & qu'elle attire ;
Elle dort : o Dieux ! pardonnez
Au tranfport naiffant qui m'anime :
Cruels ! fi vous le condamnez ,

Si j'en dois être la viélime,
Ne puniflez qu'après le crime ;
Servez mon audace, & tonnez.
Il dit : l'Amour eft fon excufe.

Déjà tous fes flots enffammës
Ont couvert l'urne d'Aréthufe
Des feux don t ils font animés ;
L'onde de la Nymphe rebelle
Réfifte à leurs efforts heureux :

En réflflant, elle fe mêle,
Et fe précipite avec eux,
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Enfin , de cette urne charmante,
En un inftant, mais pour toujours,
Les flots de l'Amant, de l'Amante
Vont prendre, & fuivre un même cours,
Aréthufe fommeille encore.. ..

Un Dieu caché fous les rofeaux,
D'un feu que la Naïade ignore,
Échauffe , autour d'elle , les eaux.
Elle s'éveille , elle foupire,
Mais fans colere & fans douleur r

Peut-on fe plaindre d'un malheur
Qu'au fond de fon ame on defire ?

LE Soir.

Chant troisième.

Le Dieu , qui brûloit nos campagnes y

Se dérobe enfin à nos yeux ;
Il fuit, & fon char radieux
Ne dore plus que nos montagnes ;
Déjà , par fa voix avertis ,

Ses courfiers écumeux s'agitent ;
Leurs crins fe dreffent ; ils s'irritent;
Et, doublant leurs pas ralentis,
Ils volent, & fe précipitent
Au fond du palais de Thétis.
Le front couronné d'amarantes,
Les Nymphes Portent des forêts ;
Un air plus doux, un vent plus frais
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Ranime les rofes mourantes ;

Et, defcendant du haut des monts
Les Bergeres , plus vigilantes ,

Raffemblent leurs brebis bêlantes ,

Qui s'égaroient dans les vallons.
Voyez , dans ce baffin ruftique ,,

Un ruifleau fuir & bouillonner.
Admirez ce palmier' antique ,

Qui, né fur ce bord aquatique
Se courbe pour fe couronner.
Oui, ces gazons, cette onde pure
Cette ombre qui fficcede au jour ,.

Cette fraîcheur , & ce murmure
Sont les pièges que la Nature
Nous tend en faveur de l'Amour,

Éloignez-vous, chafte Immortelle',.
Fuyez l'afpeft de ce beau lieu' ;
Sous ces palmiers un jeune Dieu
Ouvre les bras, & vous appelle.
Que nos efforts font impuilfans,,
Quand la Nature nous infpire !
Le cœur, emporté par les fensy
S'attache à l'objet qui l'attire.
Pleine d'un amoureux délire ,,

Diane approche du baffin :

Emporte , dit-elle à Zéphire ,,

Le voile étendu fur mon fein ;
il en refte un ,. qu'Amour déchire J
Et l'Immortelle eft dans le bain.
Eadimion , caché fous l'ombre;
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Des myrtes, femés à l'entour ,

.Attend dans leur retraite fombre ,

Le fignal qu'a donné l'Amour.
Penché fur le bain de Diane,
D'un œil curieux & profane ,

Il perce l'humide élément;
A travers l'onde diaphane ,

Il voit, mais il voit en Amant
Naître ce doux faiûffement,
Que la pudeur en vain condamne s,

Quand on le doit au fentiment.
Pourfuis dans l'onde la Déeffe ,

S'écrie Amour. Que la tendreffe
Change en plaiftrs tous fes remords
Ménage fi bien fa foibleffe ,

Qu'elle fe livre à tes tranfports ,

Sans croire offenfer la fageffe.
Il dit : Endimion s'élance
Aux genoux de la Déïté ;
Surprife , elle fuit, en filence J
Le Dieu dont il eft agité.
Arrêtez dit-il, je vous aime :
Ce mot me rend digne de vous
A ce mot, votre rang fuprême
Va fe partager entre nous :
Je vous vois , je vois tous vos charmes^ j
Je les. compte par mes deflrs ;
Mes yeux fe rempliffent de larmes
Que leur font verfer les plaifirs.
O doux momens ! je yous ai vue j,
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Je touche à l'immortalité ;
Je vous revois , vous êtes nue î
Jai part à la divinité.
Arrêtez.... Diane confufe ,'
En fuyant, tombe dans fes bras :
11 la retient. Quel embarras !
La gloire veut qu'elle refufe ;
Le tendre Amour ne le veut pas.
Laiffe-moi, Berger , lui dit-elle ;
Tes tranfports me font trop fouffrir.
Es-tu content ? Je fuis mortelle
L'Amour me permet de mourir.
Prends mon char, conduis-le toi-même;
Brille à ma place dans les airs,
Amour; laiffe-moi ce que j'aime,
Je t'abandonne l'Univers.
Elle dit : les airs s'embellirent ;
Les bords du ruiffeau retentirent
Du frémiffement des Zéphirs ;
L'Écho répéta les foupirs ;
Et les Naïades applaudirent
Aux cris redoublés des plaifirs.

LA Nuit.

Chant quatrième.

Les ombres, du haut des montagnes ,

Se répandent fur les coteaux ;
On voit fumer, fur les campagnes,



P O E H E S.

Ees toits ruftiques des hameaux:
Sous la cabane folitaire
Des Philémons & des Baucis,
Brûle une lampe héréditaire,
Dont la flamme incertaine éclaire
La table oh les Dieux font affis.
Errant fur des tapis de moufle ,

Le ver , qui refléchit le jour ,

Remplit d'une lumière doucè
Tous les arbuftes d'alentour.
Le front environné d'étoiles,
La nuit s'avance lentement ;

Et l'obfcurité de fes voiles
Brunit l'azur du Firmament :

Les fonges traînent, en filence
Son char parfemé de faphirs ;
L'Amour dans les airs fe balance
Sur l'aile humide des Zéphirs.
O toi, fi long-tems redoutée ,

Déeffe paifible des airs 1
O Lune ! embellis l'Univers ;
Et de ta lumière argentée
Blanchis la furface des mers :

L'Amour implore ta puiffance.
Tiifte viâime de i'abfence ,

Léandre , aimé fans être heureux,
Frémit de la barrière immenfe

Que Neptune oppofe à fes vceuxs
Mais que la Fortune trahiffe
L'indigne Amant qui réfléchit !
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Sans confulter le précipice ,

Léandre y vole , & le franchie
En vain , fur les plaines humides f
Il touche , en étendant fes bras,
Le lein des jeunes Néréides ,

Et s'égare fur leurs appas :
En vain cent Beautés ingénues
S'élevent du milieu des flots,
Toujours, moins homme que héros,
Il fuit des Belles éperdues ,

Qui, par la molleffe étendues ,

Chantent les hymnes de Paphos,
La jeune Doris, plus preffante ,

Et plus fenfible à fes refus ,

Lui tend, d'une main carefiante,
Un piège inventé par Vénus.
Cent fois la Naïade échappée ,

S'attache à fon fein embraie ;

S'il plonge , il baife une napée j
S'il fe renverfe, il eft baifé,
Efforts dangereux d'une Belle,"
L'Amour peut vous rendre impuiffans
Et le cœur d'un Amant fidelle

Échappe aux preftiges des fens !
Léandre a vaincu la Nature ;
Un Dieu l'éclairé , 8c le conduit
Aux portes d'une tour obfcure,
Où la volupté l'introduit.
Héro , fur un tapis fommeïlle ;
Un fonge dort fur fes genoux ;
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L'inftinét de l'Amour la réveille :

O mon cher Léandre , eft-ce vous ?
Quoi tant d'écueils !... Sa voix expire
Et le filence Le plus doux
Donne le lignai au délire :
Ce Dieu leve un voile jaloux,
Et, de la Pudeur qui {bupire ,

Excite & calme le courroux.

Héro , du vainqueur qui le preffe ,

Irrite les tendres efforts ;

Et, réfiftaiit à lbn yvrefle ,

Elle en augmente les tranfports.
Sévere , & même un peu farouche;,
Quand elle refufe un baifer,
Son arne vole fur fa bouche ,

Honteufe de le refufer.
Léandre brûle , Héro defire ;
La Volupté , qui les infpire ,

Brille tour-à-tour dans leurs yeux.
Mais quel bonheur ! & quel martyre !
Et quel tourment délicieux !
Tourment envié par les Dieux.
Héro l'éprouve ; Héro pâmée
Leve au Ciel des yeux languifians ;
Un cri de fa bouche enflammée
Prouve à peine qu'elle a quinze ans.
A ce cri les Amoftrs répondent,
La Lune jaloufe pâlit ;
Le jour renaît, l'air s'embellit ;
Et fous les plaifirs fe confondent.
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Qu'ainfi puiflent couler toujours
L'été rapide de nos jours !
Rions des préceptes fauvages
De nos Sénèques rigoureux ;
Nous ferons toujours affez fages ,

Si nous fommes fouvent heureux.
Eernis.

Le Matin et le Soir.

POEME.

LE Matin.

V ers l'Occident encore obfcur,
La Nuit portoit fes fombres voiles;
D'un feu moins brillant, les étoiles
Éclairoient le célefte azur.

De fa lumière réfléchie,
Le Soleil éclairoit les airs

,

Et, par degrés , à l'Univers
Donnoit la couleur & la vie. .

Du fommeil à la volupté ,

Mes fens éprouvoient le paflage ;
Des fonges me peignoient l'image
Du honneur que j'avois goûté :
Je fentis qu'il ailoit renaître ;
Et, par les fonges exhorté ,

Je recevois un nouvel être.

Libre des chaînes du fommeil,
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Mes yeux s'ouvroient pour voir Thémire.
Je vois, j'adore, je foupire;
Dieux ! quel fpeélacle , & quel réveil !
Près de moi, Thémire étendue ,

Ne déroboit rien à ma vue ;

Je détaillois mille beautés ;

Je m'applaudiffois de ma flamme ;
Le trouble aveugle de mon ame
En fufpendoit les facultés.
Tout à l'Amour, tout à Thémire , .

JouilTant de mes fentimens ,

Près de l'objet qui les infpire ,

Oui, difois-je , ces yeux charmans,
Animés par un cœur fidelle ,

Sont au plus tendre des Amans ;
C'eft pour moi que Thémire eft belle.

J'avois entr'ouvert les rideaux ;

Du foleil la clarté naiffante
Doroit cette onde étincellante ,

Qui s'élevoit fur les berceaux :

Déjà , du fein des prés humides
S'élevoient ces foibles vapeurs ,

Que la nuit, en perles liquides ,

Raffemble & fixe fur les fleurs.

Des habitans de ce Bocage ,

La joie infpiroit les concerts ;
Un vent frais épuroit les airs,
Et murmuroit dans le feuillage.
La terre fembloit s'embellir

Pour s'offrir aux yeux de Thémire.
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Elle étend les bras, & foupire ;
Et je fens mon cœur treffaillir.
Elle entrouvre des yeux timides ,

Qu'éblouit la clarté du jour ;
Dans fes beaux yeux, mes yeux avides
Cherchent, trouvent, puifent l'amour»
Sur fes charmes , ma main errante
Se porte avec rapidité ;
Sur fa bouche, mon ame ardente
S'élance avec vivacité ,

Et s'imprime avec volupté.
Je fçus, près du bonheur fuprême ,

Le fufpendre pour le goûter.
L'inftant de le précipiter
Fut marqué par Thémire même ;
Et des plaifirs de ce que j'aime ,

J'ai fenti le mien s'augmenter.
J'ai joui, malgré mon délire ,

Et mes tranfports impétueux,
Du murmure voluptueux
Des foupirs fréquens de Thémire.
Ma bouche à fes cris languiffans
Répond à peine , Ah ! je t'adore 1
Le plaifir fatiguoit nos fens ;
Et nos cœurs jouilfoient encore.
Mais l'Aftre du jour dans les Cieux
Pourfuivoit fa vafte carrière ,

Et, de fon difque radieux,
Répandoit des flots de lumière :
De mille ornemens odieux

Je
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Je vis couvrir Thémire entiere,
Et fe former une barrière
Entre fes charmes ôc mes yeux.
Plein d'amour & d'impatience ,

Sorti faris témoin ôc fans bruit,
J'allai languir jufqu'à la nuit
Dans les horreurs de fon abfence.

Envoi.

Ce tableau d'un bonheur fuprême
Eft peint par la main des Amours.

Quel plaifir de l'offrir au tendre objet qu'on aime
Ah ! je voudrois dormir la moitié de mes jours,

Et puis me réveiller de même.

LE Soir.

Le Soleil finit fa carrière ;

Le tems conduit fon char ardent ;
Et dans des torrens de lumière
Le précipite à l'occident.
Sur des nuages qu'il colore ,

Quelque tems il fe reproduit ;
Dans le flot azuré qu'il dore
Il rallume le jour qui fuit.
La vapeur legere 6c fluide,
Que raffemble l'air tempéré,
Va bientôt de la terre aride
Rafraîchir le fein altéré.
Des rofes qu'il a ranimées ,

Zéphire embellit les couleurs;
Tomt III, H
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Il voltige de fleurs en fleurs ,

Et, de fes ailes parfumées,
Répand les plus douces odeurs.
Quittons le frais de cet afyle ,

Où , loin du tumulte, & du jour ,

Ma Mufe , legere ik facile ,

Qffroit des chanfons à l'Amour.
Senfible aux accords de ma lyre,
Puiffe , Lifette , à fon retour ,

Applaudir aux vers qu'elle infpire !
Mes yeux, errans fur ce coteau ,

Dans le lointain , ont vu Lifette :
Ah ! courons vite à fa houlette
Attacher un ruban nouveau.

Que d'une guirlande nouvelle
Ma main couronne fes cheveux ;

Et qu'elle bfe dans mes yeux
Le plaifir de la voir fr belle.
Mais les oifeaux, par leurs concerts ,

Ceffent de troubler le filencc ;

L'ombre defcend , la nuit s'avance,
En planant fur les champs déferts.
Péja, fur fes ailes legeres,
Morphée amène le repos :
Dieu charmant, fufpends les travaux
Endors les époux & les meres i-
Mais ne verfe point tes pavots
Sur les yeux des jeunes Bergeres.
De la nuit l'Afire radieux
Effleure l'onde qu'il éclaire,
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Et fur l'Océan ténébreux
Fait jouer fafoible lumière.
Les rayons du globe argenté
Tombent & pénètrent les ombres :
La nuit fait tort à la beauté ,

Le grand jour à la liberté ;
Les lueurs pâles , les clartés fombres
Sont le jour de la volupté.
Du Rolïignol la voix brillante
Éleve fes fons enchanteurs ;

Au fein du plaifir il le chante.
Tandis que fes accens dateurs
Charmoient mon ame impatiente,
Échappée aux regards jaloux,
Lifette arrive au rendez-vous.
D'un feu plus doux fes yeux s'animent j
Les miens annoncent mes defirs ;

Nos regards confondus expriment
L'efpoir Se le goût des plaifirs.
Aimable fils de Cythérée ,

De l'yvreffe de nos efprits
Tu ne peux augmenter le prix.
Qu'en ajoûtant à fa durée.
De ce délicieux moment

Fixe le paffage infenfible ;
Que , dans fa courfe imperceptib'e,
Le tems vole plus lentement.
Dans les fougues du plaifir même,
Que, fans ceffe, le fentiment
Ajoûte à mon bonheur fuprême.

Hij
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Je pafle de l'emportement
A ce calme doux & charmant,
Où l'ame, après la jouiffance ,

Et, fans tumulte , & fans langueur,
Dans un voluptueux- fdence ,

Sé rend compté de fon bonheur.
Mais la mollelfe , où tu nous plonges,
Sommeil, fufpendra nos defirs :
Dans des tableaux vrais, que les fonges
Nous retracent tous nos plaifirs.
PuilTé-je encore , dans ton Empire,
Près de Lifette foupirer !
L'avoir dans mes bras, l'adorer,
Et m'éveiller, pour le lui dire!

S. Lambert,

V A mo u r désarmé,

Poeme.

Du Soleil fur notre hémifphere
L'Aurore annonçoit le retour ;
Et des Heures la main legere ,

En fe fuccédant tour-à-tour ,

De l'Olympe ouvroit la barrière
Au char brûlant du Dieu du Jour,
Par degrés , verfant la lumière,
Du fombre chaos de la nuit
Il tire la Nature entiere ;

Et l'Univers eft reproduit,
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Déjà Cérès, & fes Compagnes,
Pour moiffonner fes Dons nouveaux,
Se répandoient dans les Campagnes ;
Les Bergeres , loin des hameaux ,

Devant elles, dans la prairie j

Chaftoient lentement leurs troupeaux 5

Bondiffant fur l'herbe fleurie.

Sur le verd des berceaux naiflans,
Embaumés des parfums de Flore,
Au bruit des Zéphirs careffans
Thémire repofoit encore.
On voyoit briller fur fon tein
Les couleurs vives que la rofe,
Au fouffle de l'Amour éclofe ,

Déploie à nos yeux le Matin.
Des fleurs compofoient fa parure ;
Sans le fecours de l'impofture ,

Elle étoit belle ; & fes appas
Fouloient un tapis de verdure ,

Thrône immortel de la Nature,
Que les Rois ne connoiflent pas.
L'Amour paré des mains des Grâces ,

Des Ris & des Jeux, fur fes traces ,

Raffemblant le folâtre eflain ,

Vit Thémire, vola près d'elle.
Se repofa fur fon beau fein ;
Et, fur elle étendant une aile ,

Qu'il laiffa tomber mollement,
Parmi les fleurs , ce Dieu charmant
S'endormit près de l'Immortelle.

H iij
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Les rayons dorés du Soleil ,

Perçant à travers le feuillage ,

Éclairoient ce riant bocage ,

Où, dans le modefte appareil
D'une jeune & fimple Bergere s.

Elle fe livroit au fommeil.
Du Roflignol la voix legere
Chante l'inftant de fon réveil ;
Sa foible & timide paupiere ,

Que l'éclat du jour éblouit,
Par degrés s'ouvre à la lumière ;
Thémire voit,; penfe , & jouit
Du fentiment d'un nouvel être ;
Comme une fleur, qui vient de naît
Son front ferein s'épanouit.
Des feiis les organes renaiflent ;
Et des fonges qui difparoiffent,
Le preflige s'évanouit.
Tremblante, & prefque inanimée ,

En voyant l'Amour dans fes bras,
Thémire éprouve l'embarras
Qui peint la fagefle alarmée.
De la pudeur le cri perçant
Échappe à fa bouche ingénue
Avec tranfport, fon ame fent
Le befoin d'être foutenue
Contre le charme triomphant
De ce Dieu qui s'offre à fa vue,
Avec les grâces d'un enfant.
Thémire, en tremblant, le careffe.
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Le fouris de la volupté ,

Peint fur la lèvre enchanterefle
De cet enfant fi redouté ,

Dans l'ame de Thémire excite
Ce fentiment, ce feu vainqueur
Qu'elle ignoroit, & qui l'agite»
Un foupir échappe à fon cœur.
Sa foible vertu , qui chancelle j

Cède, & triomphe tour-à-tour;
Mais fa fierté , qu'elle rappelle ,

Détruit le charme de l'Amour.
)> Enchaînons le Tyran du Monde ,

s> Dit-elle ; & que , chargé de fers,
3) Il laide, en une paix profonde ,

» Refpirer enfin l'Univers.>>
Soudain , du brillant affemblage
Des trefles de fes beaux cheveux ,

Cette Nymphe, formant des nœuds »

Enchaîne cet enfant volage.
Ce Dieu s'éveille ; &, tranfporté
Des mêmes feux qu'il nous inlpire ,

Il jette , avec avidité ,

Des regards fixes fur Thémire.
L'Amour , avec rapidité ,

La voit, brûle , adore & defire.
Dans fes yeux, plus beaux que les frens,
Avec complaifance il fe mire.
Il veut s'élancer, & foupire ,

En appercevant fes liens.
Ses regards ianguifians expriment

H iv
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Et fes regrets , & fes douleurs :
D'un feu nouveau fes yeux s'animent ;
Mais ce feu s'éteint dans les pleurs.
33 Divinité de ce bocage ,

5> Lui dit ce Dieu tout éploré,
33 Plaignez l'erreur & le naufrage
» D'un enfant qui s'efl égaré.
» Prenez pitié de ma jeuneffe :
3> L'yvreffe fuit la volupté ;
t> Et l'Amour s'égare , fans ceffe,
s? Sur les traces de la beauté.
3? Des bras de Pfyché , que j'adore ,

3> Échappé , pour faire un bouquet,
33 Dans ces jardins , qu'embellit Flore »

33 J'ai cru la retrouver encore 3

33 En vous voyant dans ce bofquet.
33 Amour, ne crois pas me féduire

33 Par un langage fi flateur ,

Dit la Nymphe avec un fourire :
;> Je connois ton art enchanteur ;

33 11 n'eut jamais fur moi d'empire.
33 Tendre , emporté , vif & preffant,
33 L'Amour eft un enfant perfide ,

33 Qui nous bleffe, en nous careffant.
33 Armé d'une flèche homicide,
33 Ton orgueil ofoit afpirer
33 A triompher d'un cœur timide ,

33 Et peut-être à le déchirer.
33 Pour calmer vos vives alarmes,

Lui dit ce Dieu, 33 prenez mes armes,
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n Et rendez-moi la liberté.
» Je n'en aurai pas moins de charmes ,

« Et je ferai moins redouté ».

En brifant fes liens , Thémire
Saifit fon arc & fon carquois ;
Elle parcourt, contemple , admire
Les flèches dont l'Amour déchire
Le cœur des Bergers & des Rois.
Depuis ce jour , ce Dieu volage
Parmi les jeux du badinage
Promene fes douces erreurs ;
Et l'Univers, paifible & fage,
N'eft plus troublé par fes fureurs.
11 folâtre autour de Thémire ,

Qui, fur les Mortels , chaque jour,
Lance les flèches qu'elle tire
Du carquois doré de l'Amour. •

LES QUATRE SAISONS.
P O E M

Chant premier»

Le Printems.

.T'ai chanté les Heures du Jour;
Je chante aujourd'hui le retour,
Et le partage de l'Année.
Flore , que ta main fortunée
Préfente l'ouvrage à l'Amour.

Hv



P G F. M E S»

Dans les Antres de la Scythie .,

Vertumne, vainqueur des hy vers >

Vient de remettre dans les fers
Le; fougueux enfans d'Orithie.
En vain leurs affreux fiflemens
Nous déclarent encor la guerre;.
En vain , dans leurs foulevémens,
Us ébranlent les fondemens
De la prifon qui les refferre ;
Le Printems a fauvé la Terre
De leurs cruels emportemens.

Le fils d'Eole & de l'Aurore 3

Zéphir enfin eft de retour ;
Ses tranfports ont réveillé Flore
Et les fleurs , qui n'ofoient éclore
S'ouvrent aux feux de leur amour-

La Nuit cède au Jour fon empire;
L'Hyver s'enfuit au fond du Nord ;
Et la Nature , qui refpire ,

Sort des ténèbres de la mort :

Immobile au centre du Monde
Le Soleil, que nous revoyons,
Orne fa tête de rayons

Qui rendent la terre féconde.
Déjà des lacs les plus profonds
Ses feux ont fondu la furface :

On voit tomber, du haut des Monts j
Des monceaux de neige & de glace,
Qui fertilïfent les vallons ;
Les rochers découvrent leur cime ;
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Dodone leve un front fublime

Que refpeftent les Aquilons ;
Et de l'Hyver tendre viQime,
Cérès , du féin de nos filions, •

Sourit au Dieu nui la ranime.

Dans fa Cabane confiné ,

Le Berger , au pied des Montagnes 3

Célèbre le mois fortuné

Qui vient embellir les Campagnes.
Tout renaît, tout brille à fes yeux ;
Les arbres fe courbent en voûte ;

L'onde , plus pure dans fa route ,

Réfléchit l'image des Cieux.
Content, il fe leve, ils écrie ;

Et, tandis que la Bergerie
Se réveille, & s'ouvre à fa voix,
Le troupeau, marchant fous fes loix,
Bondit déjà dans la Prairie.

Arbres , dépouillés fi long-rems ,

Couronnez vos têtes naiffkntes,
Et de vos fleurs éblouiflantes
Parez le thrône du Printems.
Elevez vos pampres fuperbes
Sur le faîte de ces ormeaux ,

Vignes, étendez vos rameaux :
Jafmins , fortez du fein des herbes y

Montez, ombragez ces berceaux
Et vous, aimables àbriffeaux ,

Lilas, croiffez , tombez en gerbe 3

Ornez, ces portiques nouveaux.
H vj
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Que l'air fe parfume & s'épure ;
Que l'onde jailliflfe & murmure :
Que rien ne trouble un fi beau jour
Qe les bois , les fleurs, la verdure
Faffent de toute la Nature
Un Temple digne de l'Amour.
Sur un nuage de rofée
Vénus defcend du haut des Cieux ;
Et la Terre fertilifée

S'enyvre du neélar des Dieux.
Au retour de cette Immortelle ,

Tout germe s'enflamme, fk s'unit j.
De l'Univers qui rajeunit,
L'hymen heureux fe renouvelle ;
L'air s'embrafe de nouveaux feux ;

Les bois confondent leurs feuillages
Les mers embraffent leurs rivages £
Et le Soleil plus lumineux
Se joue à travers les nuages.
O Vénus ! qui peut réfifler
A la douceur de ton empire ?
O Vénus ! qui peut éviter
Le piège où ta voix nous attire ?
Au fein des rochers les plus durs ,,

Ta chaleur a clive & paillante
Eorce la Terre languifïante
D'enfanter des métaux plus purs»
L'Amour

, par des routes certaines
Pénétré dans tous les reflforts,
Circule dans toutes les veines
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Donne la vie à tous les corps :
II fend les airs , nage dans l'onde ;
Et la Terre , qu'il rend féconde ,

Dans fes bras aime à refpirer.
Ce Dieu charmant enfeigne au Monde
Le fecret de fe réparer.

Sortez , indolens Sybarites ,

Du cercle étroit de vos plaifirs j
Ofez étendre les" limites
Où fe renferment vos defirs :

Abandonnez les faux fpeélacles
Qu'admirent la Ville & la Cour, ,

Pour jouir en paix des miracles
De la Nature & de l'Amour.

Venez, fous nos berceaux ruftiques ,

Délaffer vos cœurs languiflans
Des voluptés périodiques,
Dont le retour glace vos fens.
RenaifTez avec la Nature;
Et, dans fes dons multipliés ,

Goûtez , fans trouble & fans mefure,
Des plaifirs purs & variés.

L'oifeau
, qu'une fuperbe cage

Captivoit fous un toit doré ,

À fupporté fon efclavage ,

Tant que les frimats ont duré ;
Mais , après leur regne funefle ,

Le Bélier , propice aux Amours ,

Vient d'ouvrir l'Empire célefte
A la DéelTe des beaux jours.
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L'oifeau captif, qui voit renaître'
Les fleurs du jardin de fon Maître',
Qui,, fous des myrtes amoureux ,

Entend la mufique champêtre
Des autres oifeaux plus heureux ;
Refferré dans un Palais vafte ,

Brûle de traverfer les airs ,

Et regrette , au milieu du fafîe ,

L'ombre des bois, & les défertr.
Ces beaux vafes de porcelaine ,

Sont-ils remplis de la même eau
Dont il boiroit dans ce ruiffeau ,

Qui fait fleurir toute la plaine ?
L'aiguillon de la liberté ,

L'afpeft riant de la Campagne v

L'Amour enfin, qui l'a flaté
De lui donner une Compagne j
Tout l'irrite contre fes fers ;
Tout le détrompe & le détache
Des faux biens qui lui font offerts ;
Sa prifon s'ouvre ; il s'en arrache
L'Amour le rend à l'Univers.

Le lac, le vernis, la dorure
Ont affez ébloui mes yeux;.
J'aime mieux la fimple parure
De ce coteau délicieux ;
Mon Louvre eft fous ces- belles tonn

Un bois efl: le temple où j'écris ;
Des arbres en font les colonnes,
Et des feuillages les lambris';:
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Les Arts, ces efclaves ferviies
De nos defirs efféminés r

Tranfportent le luxe des Villes
Au milieu des Champs étonnés ;
Nos yeux, qu'un vain charme fafcine y

Sont plus furpris que fatisfaits ;
On quitte les jardins d'Alcine
Pour ceux que la Nature a faits.
Pourquoi, dans nos maifons champêtres
Emprifonner ces clairs ruiffeaux,
Et forcer l'orgueil de ces hêtres
A fubir le joug des berceaux ?
Qu'on vante ailleurs l'Architèfture;
De ces treillages éclatans :
Pourquoi contraindre la Nature
Laiffons refpirer le Printems.
Quelle étonnante barbarie
D'affervir la variété
Au cordeau de la fymmétrie
De polir la rufticité
D'un bois fait pour la rêverie ,

Et d'orner la fimplicité
De cette riante prairie ?
Le plaifir, qui change & varie ,

Adore la diverfité.
O toi ! Commentateur fuprême

Qui définis la volupté ,

Qui fais du plaifir un fyftême,
Et de l'Amour un froid Traité j
Calculateur infatigable,
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Dont la méthode infupportable
Defféche en nous le fentiment s

Laifle repofer un moment
Ton fyllogifme inattaquable,
Et ton invincible argument :
Un inftant de folie aimable

Vaut mieux qu'un bon raifonnement.
Vénus & Flore nous rappellent;

Gardons la raifon pour l'hyver ;

Refpirons le baume de l'air ;
Et que nos fens fe renouvellent.

Voyons ces taureaux mugilïans
Pourfuivre lo dans les prairies ;
Voyons ces troupeaux bondiffans
Donner, par leurs jeux innocens ,

Aux Bergeres des rêveries ,

Aux Bergers des defirs prefTans.
Ocyroë , dans les Campagnes,

Enflamme , par fes fiers regards ,

Le courfier , amant des hazards ;
Elle l'enleve à fes compagnes ;
Et, s'élançant les crins épars,
Tous deux, au fommet des montagnes,
Offrent leur hymen au Dieu Mars.
Plus loin, dans ces forêts fauvages ,

Les lions rugiffent d-^mour ;
Tandis que les ramiers volages
Viennent foupiter à l'entour ;
Le fier dragon & le reptile ,

L'infatiable crocodile ,
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L'oifeau que révéré Memphis ,

Le' dromadaire des Sophis ,

Les monffres craintifs, ou féroces 3

Qui peuplent le fein de Thétis,
Tous- forment des nœuds afïortis ;
Et l'Amour préfsde à leurs noces.
Régnez fur les flots applanis ;
Alcions, déployez vos aile#;
Les vents refpeéleront vos nids;
Et les flots vous feront fidèles.

Vous qui, dans l'humide féjour,
Cachez vos brillans' coquillages,
V énus vous appelle en ce jour ;
Formez de nouveaux mariages ;
Et que les perles foient les gages
Que l'Hymen préfente à l'Amour.
Déjà fous l'épine fleurie
Philomele exerce fa voix :

Progné voltige autour des toits,
L'oifeau de Vénus fe marie;
Et la tourterelle attendrie
Gémit d'amour au fond des bois.
Le caflor, amant des rivages;
Trace le plan de fa maifon ;
Les abeilles, encor plus fages ,

Dans le creux des rochers fauvages
Élèvent l'utile cloifon

Qui fépare leurs héritages;
Le vermifleau, fous. le gazon,
Lui-même devient architecte ;
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Et les ouvrages de l'infeéte
Étonnent la fiere raifon.
Le Monde à nos yeux va renaître J
Et tous les êtres, dans ce jour ,

En rendant hommage, à l'Amour ,

Soulagent l'ennui de leur être.
Peuplez les divers élémens »

Infeétes', à qui la Nature
Accorda fi peu de momens :

Vengez-vous d'une loi fi dure ;
Naiffez , vivez , mourez Amans.
Qu'importe , au bout de la carrière
Qu'un feul inftant délicieux
Ait rempli votre vie entiere ,

Si le plaifir, qui fait les dieux
.Vous anima dans la pouffiere ?

Hermaphrodites fortunés ,

Pour vous , l'Amour , fans jaloufie
Suit les loix que vous lui donnez ;
Aimez à votre fantaifie ;

Quittez cent fois, & reprenez
Les deux rôles de Thiréfie.

Image d'un jeune arbriffeau
Inconcevable vermiffeau,
Soyez à jamais un problême ;
Tout entier dans chaque rameau ,

Renaiffez femblable & nouveau ;

Et, par une faveur fuprême ,

Trompez la Mort fous le cifeau
Qui vous fépare de vous-même.
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O que l'Homme , fi dédaigneux,

Lui qui foule, d'un pied fuperbe,
Les infeftes cachés fous l'herbe ,

Perdroit de fon faite orgueilleux,
S'il fçavèit, quand il les écrafe ,

Que , moins gênés dans leurs defirs ,

Leurs cœurs, qu'un même amour embrafe 5
Sont toujours neufs pour les plaifirs !

Telles font les vives images
Que le Printems offre à nos yeux ;
Les Saifons reffemblent aux âges ,

D ans leurs rapports myftérieux ;
La main invifible des Dieux
Cache des confeils pour les Sages
Le Printems, couronné de fleurs,
Pare l'Amour qui le careffe ;
L'Été mûrit par fes chaleurs
Les dons brillans de la jeuneffe ;
L'Automne , un panier à la main 5.

Cueille les fruits qu'elle colore ;

L'Hyver à l'inftant les dévore •,
Mais il conferve dans fon fein

L'efpoir de Cérès & de Flore :
Ainfi l'on peut toujours faifir
Les momens heureux qui s'envolent 3
Fuyons les dangers du loifir ;
Le travail ajoute au plaifir ;
Et l'un & l'autre nous confolent.

Aujourd'hui les fleurs des buiffons-
Parfument le fein des Bergeres j
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Avec des fleurs & des chanfons J
Achetons leurs faveurs legeres :
L'Été s'approche ; jouillons.
Cesnuages chargés de neige ,

Qu'au midi d'un jour radieux
Les Aquilons féditieux
Souffloient du fond de la Norwège ,

N'aflîégent plus l'Aftre des Cieux -,
Le Soleil pénétré la Terre ,

Et pompe, jufques dans fes flancs,
Les efprits , les germes brillans
Dont va fe former le tonnerre.

Déjà l'étoile de Vénus
Annonce les belles foirées ;

Déjà les Faunes revenus
Cherchent les Nymphes égarées»
Zéphire , d'un fouffle épuré ,

Ride la furface de l'Onde ;

La Nuit, de fon thrône azuré 5

Répand fes pavots fur le Monde ;
Et fon char, d'Amours entouré ,

Roule dans une paix profonde.
Dans les nuits brillantes de Mai,

Le Sylphe, amoureux des Mortelles
Vient chercher , parmi les plus belles,
Un cœur qui n'ait jamais aimé.
Aidé de fes ailes legeres ,

11 defcend , invifible aux yeux ,

Sur ces étoiles paflageres ,

Qu'on voit tomber du haut des Cieux.
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Roi des peuples élémentaires i
Il vole , avec timidité ,

Dans ces priions héréditaires »

Où l'ignorance & la fierté
Captivent., fous des loix auftères,
Et la Jeuneffe & la Beauté.
Le Scrupule & l'Inquiétude,
Enfans craintifs des pallions ,

La Peur & fes Illufions
Veillent dans cette folitude.
L'amoureux habitant des airs,
Indigné contre la clôture ,

Voltige & perce la ferrure ;
Sans bruit les rideaux font ouverts.

Un Enfant aimable•& pervçrs
Enleve aux Grâces leur ceinture ;

Pudeur, Jeuneffe, Amour, Nature
Tous vos fecrets font découverts.

Déjà d'une Beauté nailfante
Le Sylphe interroge le qœur :
Sa main timide & careffante

Cherche les traces d'un vainqueur ;
L'épreuve eft douce & dangereufe :
Si la Belle a connu l'Amour,
Il l'abandonne , fans retour ,

Au hazard d'être malheureufe;
Mais fi le cœur, qu'il a fondé ,

A toujours fagement gardé
Le foible fceau de l'innocence.'
Alors le Génie amoureux
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Exerce toute fa puiffance
Sur un cœur digne de fes feux.
De la Beauté qu'il a jugée
Il devient l'invifible époux:
Dans les bras du Sommeil plongée
Elle va, fans être outragée,
Jouir des plaifirs les plus doux.
Un effain fortuné de Songes
Sert les vœux du Sylphe enchanté ;
Les charmes de la Vérité
Percent à travers leurs menfonges.

Bientôt, fur un thrô'ne argenté
Le Prince aimable des Génies

Tranfporte la jeune Beauté
Dans les régions infinies
De fon Empire illimité.
Émue inquiète , & charmée ,

Elle jouit rapidement
Du plaifir d'avoir un Amant,
Et du bonheur d'en être aimée.

L'Amour, par un charme dateur,
Soutient dans les airs fon courage ;
Elle ofe admirer la hauteur
Des vaftes Cieux qu'elle envifage j
Les grâces de fon conduéleur
Cachent le danger du voyage.
Son œil, avec fécurité ,

Du Zodiaque redouté
Contemple les Signes funeftes \
Sa main, avec, témérité f
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Mefure les cercles céleftes.
Ces grands objets la touchent peu ;
L'Air

, au mépris des Zoroaftres,
N'eft pour elle qu'un voile bleu :
Rien ne la frappe dans les Aftres ;
Sur la Terre elle a vu du feu ;

Déjà fon oreille murmure
Contre les céleftes accords ;

Une voix fecrette l'allure

Qu'il faut chercher dans la Nature
Ses plaifirs plus que fes reftorts.
Un gazon frais, une fontaine ,

Un arbre qui cache le jour,
Tel eft l'afyle que l'Amour
Préféré à la célefte plaine.
A peine a-t-elle déliré,
Que le char brillant, qui la mène
S'arrête fous l'ombre incertaine
D 'un bois par un fleuve entouré.
A l'inflant, les builTons fleurilïent
La vigne embralTe les ormeaux ;
Les palmiers amoureux s'unifient ;
L'air eft peuplé de mille oileaux.
Ç'en eft fait, la jeune Sylphide
S'enyvre du bonheur des Dieux ;
Mais le foleil brille à fes yeux :
Le fonge fuit d'un vol rapide ,

Et le Sylphe remonte aux Cieux.
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Chant second.

L' É t i.

Soleil, c'eft aujourd'hui ta fête:
L'Été , chargé de blonds épis,
Etale fes riches habits ,

Et fait rayonner fur fa tête
L'or, les fapphirs , & les rubis.
Leve-toi, répands la lumière ,

Brille, triomphe à tous les yeux ;
Pourfuis la Nuit dans fa carrière ,

Et chaflfe , du thrône des Cieux ,

Sa pâle & tremblante couriere.
Sur le fommet inhabité
Des montagnes les plus fauvages
Déjà les difciples des Mages
Chantent le retour de l'Eté.
Abbatu , trifte & folitaire ,

Dans les jardins qu'il embellit,
Le Printems foupire & pâlit,
En voyant l'éclat de fon frere.
Clytie, ouvrez vos feuilles d'or ;
L'Amant, dont vous pleurez l'abfence J
Vient ranimer , par fa préfence,
Les feux dont vous brûlez encor.

Malheureux fang de Montézume,
Filles du Soleil, accourez ;
C'eft pour vous que fon feu s'allume ;
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Sa vue adoucit l'amertume
Des larmes que vous dévorez.
Votre ame orgueilleufe refpire
Devant le Roi du firmament :

Sa gloire, que la Terre admire,'
Vous confole , pour un moment,'
De la chute de votre Empire :
Il paroît ; l'Olympe rougit ;
Le front des montagnes le dore ;
Le lion célelîe rugit
En voyant l'Aftre qu'il adore.
Il paroît ; fes rayons épars
Couvrent la face des Campagnes.
Le premier feu' de fes regards
Attire , au plus haut des montagnes,
La froide vapeur des brouillards.
A Enflant, la Terre embrafée,
Par fon éclat vif & charmant,
Donne le feu du diamant
A chaque goutte de rofée.
Fidèle amante du Soleil,
De fleurs, de perles couronnée,"
La Nature fort du fommeil,
Comme une époufe fortunée
Dont l'Amour hâte le réveil.
Vers l'Afire bienfaifant du Monde
Elle étend fes bras amoureux ;
Il brille ; ôc. l'ardeur de fes feux
La rend plus belle , 8c plus fécondes
Tandis qu'au fommet d'une tour ,

Tome III. I
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Le paon fait reluire, au grand jour,1
L'azur de fes plumes nouvelles,
L'oifeau de la Mere d'Amour

Épure l'argent de fes ailes.
Tout brûle des feux de l'Été;
Le froid ferpent, caché fous l'herbe J
S'éveille, Se dreffe , avec fierté,
La crête de fon front fuperbe ;
Son corps, en replis ondoyans,
Roule, circule, s'entrelace ;
Ses yeux, pleins d'ardeur & d'audace,
S'arment de regards foudroyans ;
Bientôt, levant fa tête altiere
Vers l'Aftre qui l'a ranimé ,

|1 s'élance de la pouffiere,
Et fait briller à la lumière
Son aiguillon envenimé.
Foibles Mortels, que le jour blefTe
Éveillez-vous , ouvrez les yeux ;
Le Soleil, embrafant les Cieux ,

S'indigne de votre mollefTe.
Que devient l'homme quand il dort

Emporté fur l'aile des Songes,
Il vole au pays des Menfonges ,

Il touche aux rives de la Mort,

Envifagez ce glpbe immenfe ,

Image des Dieux qui l'ont fait;
la flamme nourrit fa fubftance ;

Ses eux répandent l'abondance J

Chaque rayon eft un Bienfait,
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Au fein des profondes abîmes
ïl enfante ces purs métaux,
Triftes auteurs de tous les maux ;
Peres féconds de tous les crimes,
Mais .qui, fagement répandus
Sur les befoins de la Patrie ,

Forment les liens -étendus
Du commerce & de l'indufhie >

Satisfont à tous les delirs ;

Et, tels que des fources fécondes
Vont ranimer, dans les deux Mondes
Les arts, la gloire , & les plaifirs,
O Soleil ! ame univerfelle,
Toi, dont les regards amoureux
Éclairent ces Affres nombreux,
Dont l'azur des Cieux étincelle j
O toi ! qui fufpends dans les airs
Ces torrens, ces mers vagabondes
Qui, par mille canaux divers ,

Portent la fraîcheur de leurs ondes.
Dans les veines de l'Univers ;
De l'Été qui vient de renaître ,

Mûris les fertiles moiffons ,

Et reçois les foibles chanfons
Que t'offre ma Mufe champêtre,'
Déjà de tes rayons puiffans ,

Les Campagnes font pénétrées j
Éole , des bleds jauniffans,
Agite les ondes dorées,

Jij
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O Çérès ! preffe ton retour ;
Sur nos plaines, le Dieu du jour
Répand les chaleurs & la vie.
Proferpine a quitté la cour
Du fombre époux qui l'a ravie.
Le même char qui l'entraîna,
A travers la flamme & la cendre ,

A tes yeux charmés, va defcendre
Du Commet brillant de l'Etna.
Elle paroît ; ton cœur palpite ;
Tes pas volent devant fes pas ;
Quand tu l'appelle? dans tes bras ,

L'Amour vers toi la précipite.
Un mutuel enchantement
Vous enyvre des mêmes charmes :
Trop court, mais trop heureux moment
Où le plaifir verfe des larmes !
Pour un cœur noble & généreux,
Qu'il eft doux , en quittant Cerbere 3"
De retrouver le Monde heureux
Par les feuls bienfaits de fa mere !
Belle Proferpine , à tes yeux ,

Déjà la moiffon eft tombée
Sous la faucille recourbée
Du moiffonneur laborieux ;

Ici les gerbes difperfées
Couvrent la face des guérèts ;
Plus loin, leurs meules entafïées
jfelevent un thtône à Cérès.
jSur l'arbre fécond de Pirame,
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Le ver à foie ourdit la trame

Qui pare les Dieux Se les Rois,
Les fraifes parfument les bois;
L'épine enfante la grofeille ;
Mille fruits naiffent à la fois ;

Et, prête à remplir fa corbeille ;
La Nymphe héfite fur le choix.
Par-tout l'abondance circule :

L'homme n'efl: heureux que l'Été ;
L'infatigable pauvreté
Bénit l'ardente canicule

Qui fait frémir la volupté.
Dans un falon , pavé de marbre ,

Refpire-t-on un air plus frais ,

Qu'à l'ombre incertaine d'un arbre
Cher aux Déeffes des forêts ?

La Driad e , en robe legere ,

Brave, fous un chapeau de fleurs ,

L'aiguillon ardent des chaleurs ;
Et Pallas , coëtTée en Bergère ,

Pour égayer les moiiTonneurs ,

Danfe , à midi, fur la fougère.
Le Travail, joint à la Gaîté ,

Souffre Se lurmonte toutes chofes ;
Le nonchalante Oifrveté
Se b'.efie fur un lit de rofes.

Voyez l'intrépide Ghaffeur
Qui, fur cette côte brûlante ,

A l'aide d'un Chien précurfeur f
Arrête la perdrix tremblante.

liij
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De joie , & d'efpoir animé 3

11 prend , il arme fon tonnerre:
L'oifeau part : un trait enflammé
Le fait retomber fur la terre.

La ChalTe retient, jufqn'àu foir,'
Le jeune Adonis dans les plaines :
Le plaifir , lai gloire & l'efpoir
Font fupporter toutes les peines.
Mais , déjà plus vif & plùs clair ,

Le Soleil dévore, & confirme
La rofée éparfe dans l'air :
Le feu du Ciel, qui fe rallume ,

Étincelle comme le fer

Que Vulcain frappe fur l'enclume»
Doris s'enfuit fous les rofeaux ;

Fit, dans leurs lits plus reflérrées ^
Les Nymphes refufent leurs eaux
'A nos Campagnes altérées.

Plaignons l'avide Voyageur,1
Qui, dans les fables de l'Afrique,
Égaré fous un Ciel vengeur,
S'expofe aux fureurs du Tropique,
La Terre rougit fous fes pieds :
Des torrens de feu fe répandent ;
Et, par le Soleil foudroyés ,

Les monts & les rochers fe fendent.
Les arbres , à demi-couchés ,

Sans fruit, fans féve , & fans verdure
Couvrent de leurs bras defféchée
Le fein brûlant de la Nature»
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Quel fort ! quels horribles momens !
Il entend les rugillemens
Des lions que la foif dévore.
Immobile d'accablement,
Il cherche en vain, du FirmameiÉÇ
Le fecours que la Terre implore.
Alfis fur un fable enflammé,
A la rigueur d'un Ciel barbare }
Il reproche à fon Cœur avare
Les maux dont il eft confumé.

Pour nous, que le Soleil propice!
Regarde avec des yeux plus doux a

Laifl'ons voyager l'Avarice ;
Sur le gazon repofons-nous ,

Tandis que l'ardente Écreviffe
Embrafe le Ciel en courroux.

Ainfl qu'à la célefte troupe ,

Pendant le règne des chaleurs ,i'
Hébé nous verfe, à pleine coupe J
Le jus des fruits, l'efprit des fleuri
La neige , avec art préparée ,

Aiguife nos fens émouflès :
On diroit que ces fruits glacés
Sortent des jardins de Borée,
Vénus fe permet, en Été ,

Une modefte nudité.
Dans une alcove parfumée i
Impénétrable au Dieu du JourlJ
La Pudeur , fans être alarmée ,

Dort fur les genoux de l'Amour»
liv.
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Un doux loifir eft'néceffaire;
L'elprit, de foins débarraffé,
On paffe le jour fans rien faire ;
Un tel jour eft bientôt paffé.
Du Midi l'ardeur violente
N'efl: pas un fupplice pour nous ;
Si la chaleur efl: accablante,
Tous les remedes en font doux.
Mais j'entends le bruit du Tonnerre
Retentir fur les Monts voifins :

Junon vient déclarer la guerre
Au Dieu proteéïeur des raifins.
Les portes du Ciel s'obfcurciflent ;
L'Air fifle ; les Antres mugiffent ;
Mais bientôt les Vents font calmés;
Et les Tempêtes diffipées,
Sur les Montagnes efcarpées
Lancent leurs carreaux enflammés»
Iris , fur un thrône de nues ,

Fait briller fon arc lumineux ;

Déjà les Nymphes revenues
Brûlent de commencer leurs jeux.
Déjà , preffé par fa rivale ,

Le Roi des Aftres, moins ardent,
Se précipite à l'Occident,
Sur un char de nacre, & d'or pâle.'
L'extrémité de fes rayons
Éclaire, au loin , la mer profonde;
Et, tandis que nous le croyons ,

Plongé dans les gouffres de l'onde s
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Armé de feux étincellans , •

Il ouvre à fes courfiers brulans
Les barrières d'un autre Monde.

O qu'il eft doux de refpirer
Cet air frais , ces pures haleines
D'un vent, qui, du fond des fontaines,
S'échappe , &, n'ofant murmurer ,

Vole fur l'aile du myftere !
Amour , il eft tems de régner :
Vénus fe promène à Cythere ;
Et les Grâces vont fe baigner.

Au fond d'un bofquet d'Idalie,
Dont nul Mortel n'ofe approcher,
La fontaine d'Alcidalie
Se filtre à travers un rocher ;

Et, fuivant une pente douce,
Qui la conduit en l'égarant,
Elle remplit, en murmurant,
Un baffin revêtu de moufle.
Les arbres , courbés à l'entour ,

La dérobent à l'œil du Jour.
Un buiflon fleuri l'environne ;

La tubéreufe & l'anémone
Entourent fes bords féduifans ;
Et l'oranger, qui la couronne ,

Eft parfemé de vers luifans.
Que Plutus , d'une main fantafqu-e^ - -
Orne le bains de Danaé ;

Thalie, Euphrofine, Ag'aé
, ' ■ ■■■ ' ■ : , î y
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N'aiment que les beautés fans mafque;
Le Luxe expire fous leurs pas ;
Sceurs aimables de la Nature ,

Elles fe baignent dans fes bras.
L'onde , en careffant leurs appas ,1
Devient plus brillante & plus pure.
Plongé dans ce riant bafiin,
L'Amour pourfuit les Immortelles ;
Et frappant l'onde de fes ailes ,

Il la fait jaillir fur leur fein.
Une douce & molle rofée

Remplit le calice des fleurs ;
La Nuit, du thréfor de fes pleurs ,

Rafraîchit la Terre embrafée.
On voit, fur la plaine des mers ,

Danrer les Nymphes vagabondes ;
Le parfum de leurs treffes blondes
Se mêle à la fraîcheur des airs 3
Mais bientôt le feu des éclairs

Refplendit au loin fur les ondes :
L'Olympe , fans être irrité ,

Offre l'appareil d'un orage ;
Et, par cette effrayante image.,
Il augmente fa majeffé.
Brûlante des feux de l'Été ,

Brûlante des feux du bel âge ,

La Jeuneffe , loin du rivage ,

S'élance & pourfuit la Beauté.
Enflammez , charmantes Baigncufes ^
h covv fjeje de Plutôt 3
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Tombez , Nayades dédaigneufes ^
Dans les bras nerveux de Triton.
O Nuit ! que vous voyez de charmes !
Fleuves, que vous êtes heureux !
L'Amour, dans vos flots amoureux

Trempe la pointe de fes armes.
En vain , dans les bois d'alentour ,

Les Amans cherchent les fontaine»-;
Le feu , qui confume leurs veines s

S'accroît dans l'humide féjour ;
Le bain ne guérit point leurs peines j
L'Amour feul peut calmer l'amour.

Jadis, près des bors du Bofphore |
Dans les jardins du vieux Sélim ,

Un ruilfeau murmuroit encore

Les amours du jeune Zulim ;
Les bains du Tyran de l'Afie
Touchoient au bord de ce ruilTeau;
En été, la belle Afpafle
Venoit refpirer dans fon eau.
Souvent Zulim , au bord de Fond®,'
Suivoit le Sultan révéré.

Que l'orgueil des rangs fe confonde^
L'Efclave heureux fut préféré
Au Maître impérieux du Monde,
Un Pigeon s'abbatit un jour
Dans les bras du Page fidelle 5
Zulim, plein d'une ardeur nouvelle,
Reconnut l'oifeau de l'Amour,

Ivj
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Au billet caché fous fon aîle.
11 l'ouvre ; il lit avec tranfport :

u Jeune Icoglan, bénis ton fort ;
m Le ruilTeau , dont l'onde incertaine
v Dans ces bois aime à s'enfermer,
3> Par une route fouterraine,
v Au fein des mers court s'abîmer»
3> Afpafie eft prête à te fuivre ;
v Sois fon pilote & fon vainqueur»
•« Si tu crains de ceffer de vivre,
w Tu n'es pas digne de fon cœur, o

Zulim conçoit tout le myflere ;
Un feul mot inflruit un Amant»
Le doux meflager de Cithere
Devant lui vole lentement.

Rempli des plus douces alarmes ^
L'efclave , au milieu des rofeaux.
Découvre , adore mille charmes
Que trahit le voile des eaux.
On l'appelle ; fon cœur palpite :
Il s'élance , il fe précipite ;
Mais, en plongeant dans le canal.
Quel afpefl le trouble &c l'irrite !
Il voit fon Maître & fon rival.
Comment fauver la Favorite
Du fer , ou du cordon fatal 1
Un baifer de feu le raffure.

Sultan , à tes yeux éperdus ,

Le couple amoureux & parjure
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A comblé l'audace & l'injure.'
Tous deux unis , &L confondus ,

Fendent -, de leurs bras étendus ,

Le fein de l'onde , qui murmure,
Errans de détour en détour,
Us roulent fous la voûte obfcure ^
Qui doit bientôt les rendre au jour.
L'effroi, qu'infpire la Nature,
Eft furmonté par leur amour.
Portés fur les bouillons de l'onde
Us entrent dans la mer profonde :
Leurs regards implorent les Cieux •
Mais un efquif s'offre à leurs yeux,
Au pied d'un rocher folitaire :
Tous deux y volent ; & les Dieux
Conduifent la barque à Cythère.

Chant troisième.

L' A U t O M N E.

q uels parfums rempliffent les airs ?
Où porter mes regards avides ?
Des tapis, plus frais &. plus verds ,

RenailTent dans nos champs arides;
La Nature efface fes rides ;

Tous fes thréfors nous font ouverts;
Et le jardin des Hefpérides
Eft l'image de l'Univers.
Ç'en efl: fait, la Vierge célefle,
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En découvrant fon front vermeil j
Adoucit, d'un regard modefle ,

L'ardeur brûlante du Soleil.
Redoutable fils de Latone ,

Tu ceffes de blelïer nos yeux ;
Vertumne ramene Pomone ;

Et mille fruits délicieux
Brillent fur le fein de l'Automne!
O fœur aimable du Printems !

Tu viens acquitter tes promefles ;
Si tes biens font moins éclatans ,

Tu n'as point de fauffes richeffes.
Loin de toi le fard de Vénus,
Et le clinquant de l'impoffure ;
Ta main dépouille la Nature
De fes ornemens fuperflus ;
L'air négligé , dans la parure ,

Te donne une beauté de plus.
Les fruits plus nombreux que les feuilles 5

Couronnent les arbres chéris ;
Et tous les biens que tu recueilles
On moins d'éclat & plus de prix.
Le regne fortuné d'Altrée
Se renouvelle dans ta cour ;

Tu pefes la Nuit & le Jour
Dans une balance dorée.
Entouré de rayons heureux,
Qui font la richeiTe du Monde !
Le Ciel, de la Terre amoureux J
Se peint dans le miroir de l'onde.



P O E M E s;
La Paix, Reine de l'Univers ,

Étouffe la voix des trompettes ;
Un jour plus doux luit fur nos têtes j
Nos travaux, mêlés de concerts ,

Reffemblent aux plus belles fêtes.-
La Nature reprend fes droits ;
Les Dieux defcendent des montagnes
La Gloire habite les Campagnes ;
Les Mufes rêvent dans les bois ;

Et, lafle d'accorder les Rois ,

Thémis, affife au pied d'un chêne y

Juge les Chunfons de Philène,
Et donne aux Bergeres des loix.
Les fiers Amans de la Fortune
Ont quitté la chaîne importune
De la faveur & du devoir ;

L'Art, l'Induftrie & le Sçavoir
Sortent des Villes dépeuplées j
Et l'Abondance vient revoir
Ses richeffes accumulées.
Ton règne paifible & charmant
Fait oublier celui de Flore.

Automne , la Terre t'adore •,

Et l'Univers eft ton amant.

Belle encore , au déclin de l'âge y

Toi feule , ô divine Saifon !
Utile , douce , aimable , & fage t

As mérité le double hommage
Du Plaifir & de la Raifon.

© que les Mufes font dociles
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Dans ces vergers délicieux !
Mes Vers , infpirés par les Dieux J
Naiflent plus doux & plus faciles j
L'Art de la rime n'elï qu'un jeu ;
L'expreffion fuit la penfée }
Et mon ame , au Ciel élancée ,

Vole fur des ailes de feu.
Dans cette aimable folitude,
L'efprit captif fort. de prifon ;
Le Plaifir abrège l'étude ;
Tous deux étendent la Raifon.
Erreur , que l'Orgueil deïfie ,

Préjugés, tyrans des Mortels,
Cédez à la Philofophie
Qui vient de brifer vos autels.
Cieux inconnus au télefcope ,

Et vous , atomes échappés
A l'œil perçant du microfcope ,

Vos myfteres dévéloppés
Brillent aux yeux de Calliope.
La Vérité , fille du Tems,
Déchire le voile des Fables}
Je vois des Mondes innombrables
Le Feu lui-même eft habité ;

L'Air, dans fes ondes fi fluides,
Découvre , à mon œil enchanté,
Ses Tritons & fes Néréides.
La Lumière , dont les couleurs
Forment la parure du Monde ,

Renferme la race féconde
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D'un Peuple couronné de fleurs.
La Nature anime les marbres ;

L'Air , le Feu, là Terre, & les Eaux,
Les Fruits , qui font plier nos arbres,
Sont autant de Mondes nouveaux.

Tout agit ; rien n'efl: inutile ;
Et la Reine des Animaux

Unit, par différens anneaux ,

L'Homme fuperbe, & le Reptile.
Fiers amans de la liberté,
Les êtres , l'un de l'autre efclaves ,

Ignorent leur captivité ,

Et méconnoiflfent leurs entraves.

Tout cède à la commune loi.
Terre orgueilleufe & téméraire,
Apprends que l'Aftre , qui t'éclaire a
Se doit au Monde comme à toi.
Obéis

, remplis ta carrière ;
Adore la fource première
Des beaux jours qui te font donnés;
Reçois, & répands la lumière
Sur d'autres Globes fortunés.
Ainfi mon efprit fe dégage
Des erreurs du Peuple & des Grands;
Malgré la vanité des rangs,
Tous les êtres font, pour le Sage,
Moins inégaux que différens.
Ainfl ma Mufe s'abandonne
A fon caprice renaiflatit ;
Et, tandis qu'un Dieu careffant
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D'an double myrte la couronne
Le Soleil, moins éblouiffarit,
Abrège les jours de l'Automne,
Pomône, avant que de périr ,

Semble redoubler fes careffes ;

Les arbres, chargés de richeffes ,

Se courbent pour nous les offrir,
Laffe de ramper fur nos treilles,
La vigne éleve fes rameaux,
Et fùfpend fes grappes vermeilles
Au front fuperbe des ormeaux.
Ces fruits, ft funeftes aux Perfes,
Et fi délicieux pour nous,
Confondant leurs couleurs diverfes,
Forment les accords les plus doux,
Toutes les ronces font couvertes

De coings dorés, & de pavis ;
Mille grenades entrouverte?
Sement la Terre de rubis ;

Orange douce & parfumée ,

Limons & poncirs faftueux ;
Et vous, cédras voluptueux ,'
Couronnez l'Automne charmée.'
Raifms brillans, dont la fraîcheur
Étanche la foif qui nous preffe ;
Pommes , dont l'aimable rougeur
Reffemble au teint de la Jeuneffe ,

Tombez, & renaiflez & fàns celle
Sur le chemin du voyageur.
L'Amour, que l'Automne-rappelle,
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De/cend du Ciel dans nos vergers,
Êt vient offrir à la plus Belle
Les pommes d'or des orangers,*
Accourez , Naïades timides ,

Le fruit, fur la terre tombé ,

Brille , s'élève en pyramides ;
Et remplit le tréfor d'Hébé.
Nymphes, enlevez vos corbeilles j
Allez offrir au Dieu des Eaux
La pourpre qui couvre nos treilles j
L'ambre qui pare' nos coteaux.
Un fécond Printems vient d'éclorej
Le Ciel répand des rayons d'or ;
L'amaranthe , &. le tricolor
Rappellent le regne de Flore j
Et la Campagne brille encor
Des douces couleurs de l'Aurore;

Hefper commence à rayonner j
Io mugit dans les Villages ;
Et les Pafteurs vont ramener

Leurs troupeaux loin des pâturages;
Le Soleil tombe , &c s'affoiblit ;
Montons fur ces rochers fauvages %
Allons revoir ces payfages
Que l'ombre du foir embellit :
Ici, des champs où la culture
Étale fes heureux travaux,
Une fource brillante & pure,
Qui, par la fraîcheur de fes eaux £
Rajeunit la fombre verdure
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Des prés, des bois & des coteaux :
Là , des jardins & des berceaux,
Où régnent l'art & l'impofture,
Des tours , des flèches , des créneaux
Des donjons d'antique ftrufture ;
Sur le chemin de ces hameaux ,

De longues chaînes de troupeaux,
Un pont détruit, une mafure ;
Plus loin, des villes , des châteaux,'
Couverts d'une vapeur obfcure ;
Le jour qui fuit, l'air qui s'épure ,

Le Ciel allumant fes flambeaux,
Tout l'horizon que l'œil mefure,
Offrent aux yeux de la peinture
Des contraftes Toujours nouveaux J
Et font aimer, dans leurs tableaux,'
Le coloris & la nature.

Mais la Nuit, au thrône des Cieux
Diffipant au loin les nuages,
Vient encore attacher nos yeux
Sur de plus frapantes images :
La fœur aimable du Soleil
Se leve fur l'onde appaifée

' Et répand , de fon char vermeil
Le jour tendre de l'Élyfée :
Elle embellit les régions
Qu'abandonne l'Aftre du Monde ;
Elle éclaire les Alcyons
Qui planent fur la mer profonde ;
La vague tremblante de l'onde
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Brife & diffipe les rayons
De là lumière vagabonde ;
Favorable à la volupté ,

Elle donne au plailir des armes.
L'éclat de fon globe argenté
Semble voiler la nudité ,

Lorfqu'il en montre tous les charmes.
Son regne eft celui de l'Amour.
Sur les mers d'écume blanchies,
Neptune marche avec fa cour;
Et de nos flottes enrichies
Éole preffe le retour.
Conduits par les mains des Syrènes,
On voit de loin nos payillons
Tracer d'innombrables filions
Sur le fein des humides plaines ;
Tandis que l'Océan charmé
Contemple fon vafte rivage ,

Le Nord , tout-à-coup enflammé
Devient le fpeétacle du Sage ,

Et l'effroi du Peuple alarmé.
Une lumière étincellante
Embrafe le voile des airs.
Avant-couriere. des Hivers ,

Quelle autre Aurore plus brillante ,*
S'élève au milieu des éclairs ?
Les Dieux ont-ils, dans leurs balances
Pefé le fort des Nations ?
Ému par nos divifions,
Le Ciel fait-il briller fes lances ?
Ses feux & fes rayons cpars ,
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Ses colonnes, fes pyramides
N'offrent à des regards timides,"
Que les jeux fanglans du Dieu Mars»
Voilà les nombreufes armées,
Voilà les combats éclatans ,

Qui de nos guerres rallumées
Furent les préfages conftans.
La frayeur naiffoit du preftige ;
Mais nos yeux , bientôt fatisfaits
Verront renaître le prodige,
Sans en redouter les effets.
Brillez, Aurore boréale-;
De la Nuit éclairez la cour ;
En tous voyant, le beau Céphale
Croit voir l'objet de fon amour ;
Et l'hirondelle matinale
S'étonne d'annoncer le jour.
Paies rappelle dans la plaine
Et les Bergers & les troupeaux;
Vulcain rallume fes fourneaux;
Et la troupe du vieux Silène
S'éveille aux pieds de nos coteaux.1
Au bruit des meutes de Diane ,

Les Bacchantes ouvrent les yeux;
Trompé par la clarté des Cieux,
Bacchus fort des bras d'Ariane;
Ce Dieu , de pampres couronné
Ouvre la fcène des vendanges ;
Il brille , il marche , environné
D'Amours qui chantent fes louanges?
Pn voit daafer, devant fon char,



POEMES.
Les Satyres & les Driades ;
Un Faune , enyvré de nectar ;
Remplit la coupe des Ménades ;
Les Jeux, qui le fuivent toujours»
Répandent des fleurs fur fes traces ;
Ses tigres., conduits par les Grâces»
Sont careffés par les Amours.
Momus , Terpfichore , Thalie ,

Égipans , Centaures , Sylvains,
Viennent annoncer aux Humains
L'heureux retour de la Folie.
Le Soleil voit, en fe levant,
La marche du Vainqueur du Gange-J
Et, porté fur l'aile du Vent,
L'Amour annonce la vendange.
Pan , dans le creux de ce rocher
Roule les préfens de l'Automne ;
A fes yeux, la jeune Erigone
Folâtre , & n'ofe s'approcher.
Le neûar tombe par cafcade ;
L'onde & le vin font confondus ;
Et l'urne de chaque Naïade
Devient la tonne de Bacchus.
Les flots de la liqueur facrée
Couvrent la campagne altérée ;
Tout boit, tout s'enyvre , tout rit»
Et, de la joie immodérée ,

Jamais la fource ne tarit.
Le myrte, aux Amours favorable »

A dérobé moins de plaifirs »
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Que cet arbufte vénérable
N'a vu couronner de defirs.
Sous les pampres de cette vigne.
Un Amant n'efl: jamais trahi ;
Plus il jouit ; plus il eft digne
Du bonheur dont il a joui.
Bacchus rajeunit tous les âges ;
Ses cbarmes ramènent toujours
La Folie au Temple des Sages,
La Raifon au fein des Amours,

Acis, auffi jeune que Flore ,

Touchoit à cet âge charmant,
Où l'ame éprouve le tourment
De defirer ce qu'elle ignore :
Plus belle , & moins jeune que lui
Thémire, femblable à Pomone,
Commençoit à craindre l'ennui
Des derniers jours de fon automne
L'Amour feul a droit de charmer
L'ame qu'il a déjà charmée ;
Acis avoit befoin d'aimer,
Thémire d'être encore aimée.
La beauté voit périr fes traits ;
Les rofes du teint fe flétriffent ;
Mais le cœur ne vieillit jamais ;
Et les Refus le rajeuniffent.
Thémire brûla pour Acis :
Aimer de nouveau , c'eû renaître ;
Ce fut fous ce berceau champêtre,
Que fon cœur, long-teais indécis,
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Choifit enfin ce jeune maître.
Étouffez les rayons du jour,
Pampres, dont le feuillage fombre •
S'éleve & retombe alentour.
La raifon demande votre ombre ,

Pour s'abandonner à l'Amour.
Lierre amoureux, toi qui confpires
A rendre ce berceau charmant,
Viens cacher l'Amante aux Satyres
Aux Nymphes dérobe l'Amant.

Malheureufe d'être inhumaine,
Horrteufe de ne l'être pas,
Thémire repouffe avec peine
Acis qu'elle appelle en fes bras.'
La Beauté la plus intrépide
Craint de féduire la candeur ;

L'embarras d'un Amant timide
Arme la plus foible pudeur.
Thémire enyvrée , éperdue
Tour-à-tour fe laiffe emporter
Au plaifir de s'être rendue,
A la gloire de réftfter.
Éclairés d'un jour favorable ,

Les yeux de fon Amant aimable
Sur les foibles traces du tems,
N'ont vu que les fleurs du Printems,
Heureux âge de l'indulgence !
Où les dégoûts font inconnus ;
Où tous les feux , d'intelligence ;
Confpirent pour la jouifl'ance ;

Tome III. îC
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Où toute Mortelle eft Vénus.

Thémire n'a point de rivale ;
Le feu, dont Acis efl brûlé,
De leurs ans remplit l'intervale ;
Et l'Amour, aux Cieux envolé,
Triomphe d'avoir affemblé
Les nœuds d'une chaîne inégale.

La fin du règne de Bacchus
Annonce ces combats aimables ,

Ou les Satyres font vaincus
Par les Nymphes infatigables.
Jours fortunés, mais peu durables 1
Bientôt le brutal Africus,
Ouvrant fes aîles redoutables ,

S'éveille aux cris épouvantables
De la Maîtreflfe de Glaucus.
Les hirondelles affemblées,
S'élançant du faîte des tours,
Au fond des grottes reculées,
Vont s'endormir jufqu'aux beaux jours.
Entafles comme des nuages ,

Mille oifeaux traverfent la mer ;
Le retour de l'affreux Hiver x

S'annonce par leurs cris fauvages.
Le fer tranchant va déchirer
Le fein des plaines découvertes ;
Et Vertumne , en pleurant nos pertes
Nous apprend à les réparer.
Éole menace le Monde ;

Borée en fa prifon rugit ;
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La mer , qui s'enfle, écume , gronde»
Et fon rivage au loin mugit.
Les Oréades taciturnes

Cherchent les Antres des déferts ;
Et les Hyades , dans les airs,
Ont renverfé leurs froides urnesj

Vent, triomphez en liberté J
Allez dépouiller la Nature
Des vains titres de fa fierté :

Que fert un refte de parure,
Quand on a perdu la beauté ?
Difperfez ces feuilles féchées ;
Dévorez ces plantes couchées ,

Qui n'ofent regarder les Cieux.
Et toi, les délices du Monde,
Toi, qui plaifois à tous les yeux ,

Saifon fi belle, & fi féconde,
Automne , reçois mes adieux.

"

' -J.

Chant quatrième.

r H i r e r.

Les vents ravagent nos prairies ;
Tout meurt dans nos champs défolés 5
Et de nos humbles bergeries
Les fondemens font ébranlés.

Déjà les Grâces immortelles
Rentrent dans nos froides maifons.
L'Amour vient rechauffer fes ailes

K ij
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Au feu mourant de nos tifons.
Content de régir nos villages ,

Et d'enchaîner nos libertés ,

II laiffe à fes freres volages
L'empire bruyant des cités.
Foibles efclaves de Cythère ,

Fuyez nos plaifirs innocens ;
Dérobez-vous aux traits perçans
Que lance le noir Sagittaire.
Le règne de l'art impofteur
Commence où la Nature expire :
Volez dans ce monde enchanteur ,

Gù le Luxe tient fon empire.
La nouvelle Perfépolis
Vous ouvre fes portes dorées ;
Chaflèz de vos coeurs amollis
Les Vertus aux champs adorées ;
Et changez en vices polis
Nos mœurs à la Cour ignorées.

Pour nous , que la paix & les ris
Enchaînent fous ces toits rufliques,
Autour de nos foyers gothiques,
Nous allons oublier Paris,
Et vos plaifirs Afiatiques.
Croyez qu'au fond de nos Châteaux
La joie invente aufli des fêtes.
Malgré les torrens du Verfeau ,

Le fouffle gla'-é des tempêtes
Epargne les myrtes nouveaux
L)ont les plaifirs parent nos têtès»;
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Ce n'efl pas à la Cour des Rois ,

Qu'habite la paifibie Aftrée :
11 faut que l'ame quelquefois ,
Au fein du tumulte enyvrée *

Revienne, dans le fond des bois-,
Trouver fa raifon égarée.
Malheureux qui craint de rentrer
Dans la retraite de fon ame !
Le cœur, qui cherche à s'ignorer,
Redoute un Cenfeur qui le blâme.
Peut-on fe fuir , & s'eflimer ?
On n'évite point ce qu'on aime :
Qui n'ofe vivre avec foi-même ,

A perdu le droit de s'aimer.
Pourquoi déferter nos Campagnes,
Quand les fauvages Aquilons
ChafTent, du fommet des montagnes »

La pauvreté dans nos vallons ?
L'afpeft des miferes humaines
Eft plus touchant qu'il ri'eft affreux.
Craint-on de voir les malheureux ,

Quand on veut foulager leurs peines ?
Le front du Riche s'obfcurcit ;

Et l'afpeâ du malheur le bleffe.
Dans le féjour de la molleffe,
Le cœur fe ferme , Se s'endurcit.
Trop flere de fes avantages,
La "Ville détourne les yeux
Du fombre tableau des villages ,

Dont les toits, couverts de feuillages j
Kiij
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S'ouvrent aux injures des Cieux»
Tranquille , fous un dais fuperbe ,

À la clarté de cent flambeaux,
On ne voit point, dans nos hameaux,
La pauvreté difputer l'herbe
Aux plus féroces animaux.
Auprès d'un foyer magnifique,
On bénit le farouche Hiver,
Qui, dans un falon pacifique ,

Refpeâe la douceur de l'air.
On croit que la Mifanthropie
Aigrit les maux qu'on ne fent pas ;
Ainfi le Luxe , dans fes bras ,

Engourdit notre ame affoupie.
Honteux d'aimer, fiers d'être ingrats,
Dans des intrigues puériles -
Nous épuifons nos coeurs ftériles.
Moins fenfibles que délicats ,

Le dégoût nous rend difficiles ,

Impatiens, & bientôt las :
Nous traînons nos jours inutiles ;
Nous rêvons , nous ne vivons pas»
Loin de moi le trifte fyftême
De cenfurer d'heureux loifirs :

C'eft en faveur du plaifir même
Que je condamne nos plaifirs.
Il n'efl: point d'hiver pour le Sage £
La terre , qu'Eole ravage ,

Plaît encor dans, fa nudité :

Les monts, entourés d'un nuage „
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Impofent par leur majefté.
L'afpeét de Neptune irrité ,

Frappant, en fureur, fon rivage ,

Répand fur tout fon payfage
L'ame , la vie , & la fierté ;

Et la Campagne, plus fauvage ,

Ne perd pas toute fa beauté.
Malgré l'effroyable peinture
Du défordre des Élémens ,

L'Hiver lui-même a des momerts

Où les ruines de la Nature
Plaifent encore à fes amans.

Nos hameaux auroient plus de charmes.
S'ils étoient moins inhabités ,

Et s'ils n'arrofoient de leurs larmes
Les biens qu'abforbent les cités.
La Terre , en efclave fervile,
S'épuifera-t-elle à jamais
En faveur d'une ingrate Ville,
Qui change en tributs nos bienfaits ?
Enrichis des biens qu'ils moiffonnent,
Si nos Laboureurs , qui ff iffonnent
Sous leurs toits de chaume couverts,
Jouiffoient, du moins les Hivers ,

De l'abondance qu'ils nous donnent ;
Si le fleuve de nos thréfors,
Long-tems égaré dans fa courfe ,

Remontoit enfin à fa fource
Pour enrichir fes premiers bords ;
Alors la mifere effrayante,

Kiv
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Dont la main foible & fuppliante
ïmplore un fecours refufé ,

Bénirait l'image riante
De notre Luxe humanifé.
Le cours de nos deftins profperes »

En répandant notre bonheur
Sur l'héritage de nos peres ,

Sauverait la vie & l'honneur
Aux Efclaves involontaires ,

Que. le fer fanglant du Vainqueur j.
Ou que la baffe (Te du cœur
Rendit jadis nos tributaires.
Tout malheureux eft avili.

Chaffez l'indigence importune ,!
Et le village eft. ennobli ;
La Gloire y fuivra la Fortune ;
J'y vois fon culte rétabli.

Ranimons les Arts de Cybèle j
Forçons la Pareffe rebelle
'A furmonter la Pauvreté :

En rendant la Terre plus belle
Augmentons fa fécondité.
Déjà fur la neige endurcie
L'Hiver commence fes travaux

Déjà la tête des ormeaux
Tombe fous les dents de la fcie.
Le bruit redoublé des marteaux

Retentit au pied des montagnes ;
Et le plus greffier des métaux
Devient le thréfor des Campagnes,.
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Le fer recourbé de Cérès

S'aiguife fur la meule agile ;
La chafle difpofe les rets ;
Là fournaife épure l'argile ;
Vulcain change en verre fragile
La fôugere de nos forêts.
Les Jeux &• les Travaux s'allient ;

Pour former nos fimples tapis ,

La paille & le jonc fe marient ;
Nos vœux, nos befoins qui varient
Réveillent les Arts affoupis.
L'Ennui, ce tyran domeftique ,

Dans nos hameaux efl ignoré t
Ici le Pafleur défœuvré

Façonne l'on fceptre ruftique ;
Ici le chanvre préparé
Tourne autour du fufeau gothique y

Et, fur un banc mal affuré ,

La Bergere la plus antique ,

Chante la mort du Balafré ,

D'une voix plaintive & tragique.
O que ces objets innocens
Ont de droits fur l'ame d'un Sage !'
La Campagne la .plus fauvage
Porte le calme dans nos fens,

Les loix de la Philofophie-
NailTent du principe du goût ;
Ce qu'on aimeon le déifie ;
Jït l'on peut être heureux par-tout.
Le charme feul de l'habitude

K- Y
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Me fait vanter la folitude.
Jadis l'Hiver , loin de Paris ,

Effrayoit ma folle jeuneffe ;
Je croyois , dans nos champs flétris s

Voir les rides de la vieilleffe.
Ces bois blanchis par les frimats ,

Oh j'entretiens ma rêverie,
Ce fleuve , dont l'onde chérie
Ranime nos fombres climats ;

Qui, pour embraffer la prairie ,

Ouvre , étend , & courbe fes bras ;
Ces lieux , pour moi remplis d'appas
Étoient jadis la Sibérie.
Jufques dans l'ombre des déferrs ,,

Le bruit féduifant des théâtres
Venoit étouffer les concerts

De nos Villageoifes folâtres.
Le Luxe , environné des Arts ,

Roi d'une ville finguliere,
Changeoitle village en chaumière T

Et préfentoit à mes regards
Nos bons & naïfs Campagnards
Marqués du crayon de Moliere.
Je regrettois la liberté
D'un fpeéfacle aimable & fanîafque,.
Oh l'on prodigue , fous le mafque „

Le menfonge & la vérité
L'afyle élégant & champêtre-,.
Où deux Amans font renfermés
Moins par le plaifir d'être aiœéft.»,

\
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Que par l'orgueil de le paraître ;
Ces longs foupers où l'on redit
Toute l'hiftoire de la veille ;

Où l'enjouement fe refroidit,
Si la fatyre ne l'éveille ;
Où le vaudeville fatal
Eft modulé par les Orphées
Où le vin , verfé par les Fées,
Coule dans l'or & le cryftal ;
Enfin le tumulte & l'orgie ,

Vénus, & fes Temples ouverts :
L'image des Arts réfléchie
Sur les glaces de nos delferts :
Tout au féjour de la licence
Appelloit mon cœur égaré ;
La Ville avoit défiguré
L'heureux féjour de l'innocence.

Aujourd'hui, que l'âge a mûri
Les confeils de l'expérience ;
Qe mon cœur enfin s'eft guéii
Des fougues de l'impatience ,.

L'Hiver n'efl plus fi rigoureux ;
Le Défert remplace la Ville.
Où je crois vivre plus tranquille ,

Là
, je m'eftime plus heureux.-

Nos donjons , nos tours délabrées-,,
Monumens antiques des Gots ,

Sont nvoins affreux que les magots
Dont nos maifons font décorées.
Sans aimer la groflïéreté

K vj
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De nos aïeux , encor barbares r

Leur aimable naïveté
M'attache à leurs travaux bizarres»
Le Chevalier, le Paladin
"Viennent remplir mes rêveries ;
Et je lis dans leurs armoiries
Les guerres du grand Saladin.
Leurs tournois, leurs galanteries
Empreints fur un marbre groffier ^
Revivent dans ces galeries ,

Où FAmour, tout couvert d'acier ,,

Au lieu de guirlandes fleuries
Orne fa.tête de laurier.
Un amas de lances rompues
Efl: le thréfor. de ce Château ;
Les haches d'armes, les maflùes,.
Les arcs, s'élèvent en monceau.

Dans cette tour, mal réparée ,

Quel objet frappe mes regards ?
De fer la muraille, entourée ,

Des pigeons perchés fur des dards j;
La colombe de Cythérée
Y boit dans le.cafque.de Mars.
Par-tout le. flambeau de l'Hiftoire-
Éclaire à mes yeux, le paffé.
l'apprends,, au Livre de Mémoire ,..

Livre utile., & prefque effacé.,
Que l'Homme, a toujours mal placé:
Ce Temple où préfide la Globe».
Le Tableau de l'Antiquité..
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Séduit par fa douce impofture ;
Mais , aux yeux de la Vérité ,

Le vieux tems-n'eft beau qu'en peinture»
Le chalumeau des Troubadours,
Le luth du bon Roi de Navarre

N'égaloient pas l'humble guitarre
Des moindres Chantres de nos jourss
Ami de nos Aïeux célèbres,
Je ne veux, point reffufciter
Leurs fiécles couverts de ténèbres ,

Qu'un jour plus pur vient d'écarter.
Quelle ame inhumaine & groflxere 9.

De notre ignorance première
Regrette les tems révolus ?
L'erreur eft un malheur de plus.
Moins notre efprit a de lumière-,.
Moins il éclaire nos vertus.

Dois-je imputer à la culture
Ces ronces, ces chardons épars-
Qui dévorent la nourriture
Des bleds naiffans de toutes parts-?-3
Loin de moi femblable impofture». "
Les Arts fécondent la Nature ;

Nos vices corrompent les Arts.
Telles font. Les. fages penfées

Dont j'aime à nourrir ma raifon
Tandis que les.neiges preffées
Couvrent le toit d-e ma maifon.

Seul, & fouvent heureux, de l'être,
Je.me. fais, un utile, jeu.
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De voir confumer par le feu
Le tronc vénérable d'un hêtre.
Cet arbre fembloitau Printems ,

Régner fur tout le payfage ;
La moufle & la rouille du tems

Déceloient feules fon grand âge :
Ses rameaux, penchés à l'entour,
Formoient un Temple pour les Grâces»
A fon pied , l'on voyoit les traces
Qu'imprimoient les pas de l'Amour.
Cent ans, il repouffa la guerre
Des Aquilons impétueux :
Inébranlable, & faftueux ,

Il fouloit le fein de la tetre ;

Son front, brûlé par le tonnerre 3

En étoit plus majeftueux.
Quels Dieux ont caufé fa ruine ï
Un Bûcheron , foible & courbé,,
A frapé l'arbre en fa racine ;
Le Roi des forêts eft tombé.

Aidé d'une fombre lanterne,.
Le foir , je dirige mes pas
Vers l'antique & vafte caverne
Oh le Neftor de ces climats

RaflTemble, police & gouverne-
Tous les Bergers dë fes États.
Dans cette grotte mal taillée,,,
La fœur aimable de l'Amour

Appelle. , fur la fin du jour ^

Nos Bergeres à la v-eillée».
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L'Amant d'Io, débarraffé
Du foin de fillonner la plaine,
Y réchauffe, de fon haleine,
Philémon que l'âge a glacé.
Lifette, & le jeune Philène,
Des arbres en cercle arrondis,
Forment le ruftique théâtre ,

Où la Viilageoifo , & le Pâtre
S'aiment comme on aimoit jadis.
Une lampe, à triple lumière ,

Que l'air agite & fait pencher ,

Découvre à l'affemblée entiere
La profondeur de ce rocher.
C'eft-là que les longues foirées-
S'écoulent comme des momens :

Nos fêtes , dans ces lieux charmans,,
Naident, fans être préparées.
La Romance, le Fabliau
Nous content leurs douces fornettes- j;
Ici les faffes de Clio
Sont des recueils de Ghanfonnettes.
Ici l'on tient la cour d'Amour,
Si redoutable aux infidelles ,

Où l'on couronne tour-à-tour
Les plus galans & les plus belles
Où les ingrats, & les cruelles
Sont condamnés le même jour.
Ici l'accnfé doit répondre ;
Le Juge- ordonne, on obéit;
Chaque Amante a droit de confondre
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Le perfide qui la trahit.
Un foir, dans ce fénat champêtre-,'.
Eglé , Bergere de vingt ans ,

Nous dit qu'elle fçauroit peut-être-
Une hiftoire de fon printems.
Alors toute la troupe émue
Se rapproche pour écouter f
Lefeul Myfis baiffoit la vue :
Eglé commença de conter.
Une Bergere , alTez jolie,
Donna fon chien à fon vainqueur
Quand elle eut fait cette folie
Il fallut bien donner fon cœur.

En aimanton fe croit aimée ;

Comment ne l'eût-elle pas cru ?
Le pouvoir, qui l'avoit charmée
A chaque infiant, s'étoit accru,
Plus fa foibleffe étoit extrême,
Plus l'Amant devint impofleur ;•
Plélas ! comment croire- menteur

Un Berger qui dit, Je vous aime ?
Un cœur fmcere ne craint rien ;
Mais cette affurance efi: fatale :

La Bergere apperçut fon chien-
Sur les genoux de fa rivale.
Le voile alors fe déchira :■

Tout fut changé dans la nature;:
L'Amour , le tems, rien ne pourra
•Guérir fa profonde bleffure ;
Je la connois elle en mourra,-
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À ces mots * Eglé fond en larmes ;
Et Myfis tombe à'fes genoux;
Quoi ! dit-il, j'ai bravé vos- charmes ?
Mon cœur s'eft éloigné de vous ?
Le fupplice efl égal au crime ;
J'étois aimé , je fuis haï:
Je vivrai, je mourrai viftime
De mon amour que j'ai trahi....
Mon cher Myfis , Eglé t'adore ;
Jamais tu ne fus condamné :

Si ma fierté t'accufe encore ,

Mon cœur t'a déjà pardonné»
Elle dit : fa voix affoiblie

Expire ; &. Myfis , à fes pieds,
Les yeux dans les larmes noyés,
Détefte un crime qu'elle oublie.
Alors un murmure flateur
Célèbre ce retour fi rare.

Les maux dont l'Amour efl l'auteur j
Deviennent, quand il les répare ,

La fource de notre bonheur.
Ainfi la plus fombre journée
Peut s'écouler dans le plaifir
L'art d'adoucir fa deftinée
Efl: l'art d'occuper fon loifir.
Le Sauvage de la Norwège ,

Cet automate fainéant,
Voifin des montagnes de neige T

Qui le féparent du néant,
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Dans nos plus trilles folitudes
Croiroit voir l'ifle des Amours ;
Les nuits, que nous trouvons fi rudes
Seroient pour lui les plus beaux jours.
Jouiffons de nos avantages ;
Quittons en foule nos villages ;
Le vent fe leve à l'Orient ;

Et le Ciel, vainqueur des orages ,

Nous montre un vifage riant.
L'Hyver, plus vif & moins à craindre
A levé fon voile odieux ;

La Terre ceffe d'être à plaindre,
Quand le Soleil brille à fes yeux.
Déjà les neiges des montagnes
Refplendifl'ent de tous côtés ;
La robe blanche des campagnes
Étale fes plis argentés ;
La goutte d'eau, que l'air épure,
Se change en perle, en fe formant;
L'Hyver, dans toute fa parure ,

Nous montre fa riche ceinptre ;
Et des chaînes de diamant
Semblent re(Terrer la nature.

Fleuve , dont le cours inégal
Arrofe nos plaines fécondes ,

Sous une voûte de cryftal
Borée emprifonne tes ondes :
Nos Villageoifes vagabondes
Ofent parcourir ton canal.
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Et toi, Montagne infortunée,
Séjour éternel des Hyve rs,
Où la Nature abandonnée

Règne fur des tombeaux ouverts ,

De tes cavernes effroyables ,

J'affronte les détours profonds,
Habités par d'affreux dragons ,

Que la faim rend impitoyables.
Courons , tandis que le jour luit T

Attaquer les monftres fauvages ,

Qui, dans les ombres de la nuit,
Exercent leurs cruels ravages.
Bravons ces lions dévorans,
Ces ours , cleflruéfeurs de la terre ;

Que la chaffe , ainfi que la guerre ,

Nous arme contre nos tyrans.
Défendons nos hameaux tranquilles;
Sauvons nos Bergers & nos biens ;
Et que nos plaifirs foient utiles
Au repos de nos Citoyens.
La Santé, de fleurs couronnée,
Naîtra de ces heureux travaux ;
Et nous verrons, avec l'année ,

Éclorre des plaifirs nouveaux.
Bientôt cette chaleur puiffante
Qui reffufcite l'Univers,
Bientôt la féve renaiffante
Fondra la glace des Hyvers.
Ces efprits , qui peuplent l'Averne ,

Ces vents, enfantés par le Nord.,,
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S'endotmiront dans la caverne,'
Où règne Borée & la Mort.
La beauté, la force, la vie
Rendront à la terre ravie
Et fes thréfors , & fes couleurs ;-
La peine , du; plaifir fuivie ,

Se repofera fur les fleurs.

Délices de la double cime,
Toi, dont les Vers mélodieux
Rendirent Euterpe fublime,
Et les hameaux dignes des Dieux ;

Virgile , reçois mon hommage ;
Ma Mufe , au pied de ton autel,
Dépofe, en tremblant, un ouvrage
Que ton nom peut rendre immortel.

Bernis,

L' A u t o m n e*

P o e m e.

Suivons les Ménades,
Dans leurs promenades ,,

Ami, rendons-nous.
Bientôt les Pléiades,
L'Aquilon jaloux ,

Fondant des montagnes
Viendront tour-à-tour
Faire à nos Campagnes
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Sentir leur retour.

Au fein de nos plaines j
Les vives chaleurs
Ont féché nos fleurs ,

Tari nos fontaines.
L'Aurore eft fans pleurs
Zéphir fans haleine,
Flore fans couleurs.
La feule Pomone,
Sous ce frais berceau ,

Rit, &c fe couronne
D'un pampre nouveau.
Du vin qui s'écoule ,

Verfé par fes mains,
S'abreuve une foule
De jeunes Sylvains,
Qui., dans ces jardins ,

Du 'pefant Silène
Soutiennent à peine
Les pas incertains,
Sufpends ton étude :
Viens, loin des neuf Sœurs
Goûter les douceurs
De ma folitudè.
Efclave avec moi,
Du vainqueur de l'Inde
Que, le Dieu du Pinde
Subiffe la loi.
Si tu ne peux vivre
Sans un Apollon,
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C'eft Anacréon,
Ami, qu'il faut fuivre.
Apprends à monter
Ta galante lyre :
Si tu veux chanter,
Que Bacchus t'infpire
Le tendre délire,
Qui, cher à Thémire,
S'en fait écouter.
Parmi nos Convives ,

Invitons l'Amour;
Qu'il vienne , à fon tour,
Revoir fur ces rives

Cythere & fa cour.
Couché fous la treille,
Si quelqu'un fommeille,
Par un tendre effort,
L'Amour le réveille

Quand Bacchus l'endort.
Ami d'Épicure,
J'en fuis les leçons ;
Comme lui, j'épure
Les utiles dons

Que fait la Nature
A fes nourriffons.
D'une ardeur extrême
Le tems nous pourfuit ;
Détruit par lui-même,
Par lui reproduit ;
Plus léger qu'Éole,
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Il naît & s'enfuit.

Qu'un prompt facrifice
Fixe le caprice
Du vieillard jaloux;
Qu'au milieu de nous,
Ce Dieu taciturne

Perde fon courroux.

Du vin de cette urne

Enyyrons Saturne:
Déformais plus lent,
Ce Dieu turbulent,
Pour reprendre haleine,
Prendra de Silène
Le pas chancelant.
Sous l'ombre propice
D'un bois enfoncé ,

Pour le facrifice
L'autel elL dreffé.
Ce lieu folitaire

Eô le fanâuaire
Où , libre d'ennui,
Je dois aujourd'hui
Immoler les craintes,
Les foins , les contraintes ;
Et les vains defirs,
Tyrans des plaifirs.
Déjà fous la tonne ,

La coupe à la main ,

Hébé me couronne

D'un lierre divin ;
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Et Cornus ordonne

L'apprêt du feftin.
Les Nymphes accourent,'
Les Faunes m'entourent.
Le vin va couler,
L'encens va brûler,
La viftime efl prête.
Ami , qui t'arrête ?
Pour ouvrir la fête ,

Thémire , avec moi,
N'attend plus que toi.

Bernard.

L' H r v e r.

De l'urne célefte
Le figne funefle
Domine fur nous ;

Et, fous lui, commence
L'humide influence

De l'Ourfe en courroux.

L'onde fufpendue
Sur les monts voifms,
Efl:, dans nos bafltns,
En vain attendue.

Ces bois , ces ruifleaux
N'ont rien qui m'amufe ;
La froide Aréthufe

Fuit
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Fuit dans lès rofeaux :

C'eft en vain qu'Alphée
Mêle avec fes eaux

Son onde échauffée.

Telle eft des Saifons
La marche éternelle :

Des fleurs, des moiflbns
Des fruits, des glaçons .

- Ce tribut fidelle,
Qui fe renouvelle
Avec nos defirs,
En changeant nos plaines »

Fait tantôt nos peines ,

Tantôt nos plaiflrs.

Cédant nos Campagnes
Aux tyrans des airs ,

Flore & fes Compagnes
Ont fui ces déferts.
Si quelqu'une y relie,
Son fein outragé
Gémit , ombragé
D 'un voile funefte ;
Et la Nymphe , en pleurs »

Doit être modefte
1 Jufqu'au tems des fleurs.'

Quand , d'un vol agile,
L'Amour 8t les Jeux

Tome III, L
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Faffent dans la Ville,
J'y paffe avec eux.
Sur fa double fcène ,

Suivant Melpojnène
Et fes jeux nouveaux ,

J'irai voir la guerre
Des Auteurs rivaux

Qu'on juge au parterre.

Là, fans affefter
Les dédains critiques,
Je laiffe avorter

Les brigues publiques.
Du beau feul épris,
Envie , ou mépris,
Jamais ne m'enflamme :

Seulement dans l'ame,
J'approuve, ou je blâme
Je bâille, ou je ris.

Dans nos folles veilles
J'irai de mes airs

Frapper tes oreilles.
Après nos concerts,
L'yvrefle au délire
Pourra fuccéder.
Sous un double empire j
Je fçais accorder
Le thyrfe & la lyre.
J'y crois voir Thémire j
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Le verre à la main ,

Chanter fon refrain,
Folâtrer, & rire.

Quel fort plus heureux,
Buveur amoureux !
Sans foins , fans attente,
Je n'ai qu'à faifir
Un riant loifir ;

Pour l'heure préfente
Toujours un plaifir ;
Pour l'heure fuivante,
Toujours un defir.

Coulez, mes journées^'
Par un nœud fr beau,
Toujours enchaînées,
Toujours couronnées
D'un plaifir nouveau.
Qu'à fon gré , la Parque
Hâte mes inftans,
Les compte & les marque
Aux faites du tems.

Je l'attends fans crainte ;

Par fa rude atteinte

Je ferai vaincu ;
Mais j'aurai vécu.

Bernard:

Lij
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le matin.

Le feu des Étoiles
Commence à pâlir ;
La Nuit, dans fes voiles ,

Court s'enfevelir ;

L'Ombre diminué ;

Et, comme une nuë,
S'élève, & s'enfuit.
Le Jour la pourfuit,
Et, par fa préfence ,

Chaffe le Silence,
Enfant de la Nuit.
L'amoureux Satyre ,

Au malin , fourire,
Déjà , dans les bois,
Conte fon martyre ;
Mais, fourde à fa voix 9

La Nymphe timide
.... Fuit d'un pas rapide.

: Ag- Sur le front brûlé
De ce Dieu hâlé

Régne la Licence,
L'Aideur, les Defirs^
Et l'Intempérance,
Fille des Plaifirs.
Mais dcia l'Aurore,
Du feu de fes yeux »
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Embellit & dore
Les portes des Cieuxt
Son teint brille encore

Des vives couleurs

Qu'on voit fur les fleurs
Qu'elle fait éclore.
Le Dieu du repos,
Couvert de pavots ,

Remonte avec peine
Sur fon char d'ébène.

Dans les airs portés ,

Les aimables Songes,
Suivis des Menfonges,
Sont à fes côtés.
Près de lui voltige
L'Amour qui s'afflige
De voir la clarté.
Le grand jour rend l'âge.
Sans obfcurité,
Plus de badinage,
Plus de liberté.
Sur un lit de rofes,
Fraîchement éclofes
Flore , du grand jour
Attend le retour.

Le jeune Zéphire
A fes pieds foupire ;
Et le Dieu badin ,

Volant autour d'elle ,

Du bout de fon aîle,

\
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Découvre fon fein.
L'abeille agiffante,
Fidèle au travail,
De la fleur naiffante
Enleve l'émail ;
Tandis que , moins fage
Le papillon vain
Parcourt, en volage,
La rofe & le thin.
Tant que la fleurette,
Habile coquette,
Se cache à fes yeux,
Amant langoureux,
Près d'elle il s'arrête,
Et dans fa conquête
Voit mille plaifirs :
Mais fi l'infidelle
La rend moins cruelle,
Adieu les foupirs ;
Plus de complaifance.
Dans la jouiffance
Il perd fes defirs
Avec fa conftance.
Tandis qu'à pas lents ,

Le bouvier ruffique
Traine dans les champs
Sa charrue antique,
Au bord des mifl'eaux,
Où naît la fougère,
La jeune Bergère.
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Conduit fes troupeaux.
Une clarté pure
Éclaire ces lieux ;

Et, dans fa parure ,

La fimple Nature
Vient frapper nos yeux.
Philomele éveille,
Par fes doux concerts ,

Écho qui fommeille
Au fond des déferts ;

Et, prenant fa route
Au plus haut des Cieux#
Phébus glorieux
Pouffe fous leur voûte
Son char radieux.

Berniî,

la pipe cassées
P O E M E.

chant premier«

Je chante , fans crier bien haut,
Ni plus doucement qu'il ne faut ?

La deflruéiion de la pipe
De l'infortuné la Tulipe.

On fçait que fur le Port-aux-Blés,
Maints Forts à bras font affemblés,
L'un pour, fur fes épaules larges *

L iv.
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Porter ballots , fardeaux, ou charges.
Celui-ci pour les débarquer ,

Et l'autre enfin pour les marquer.
On fçait, ou peut-être on ignore
Que , tous les jours , avant l'aurore,
Ces beaux Muguets à bran-de-vin
Vont chez la veuve Rabavin

Tremper leur cceur dans l'eau-de-vie ,

Et fumer , s'ils en ont envie.

Un jour que , fe trouvant bien là,
Et que , fur l'air d'un beau lanla,
Ils chantoient, à tour de mâchoire,
Maints & maints. Cantiques à boire,
Que , gueule fraîche, & les pieds chauds
Ils fe fîchoient de leurs bachots,
Sans réfléchir qu'un jour ouvrable
M'étoit point fait pour tenir table,
Hélas! la femme de lun d'eux,
Trouble-plaifirs , & boute-feux ,

Arrive , & retrouffe fes manches ;

Déjà fes poings font fur fes hanches 5
Déjà tout tremble : on ne dit mot.
Plus de Chanfons ; chacun elt fot.

Jean-Louis , que ceci regarde ,

Veut appaifer fa femme hagarde i
Mais en vain eft-on complaifant
Avec un efprit mal-faifant.
n Tiens , lui dit-il, bois une goutte,... j»
Vas-t'en, Chien , que l'a^e te rime ,
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JLsri dit-elle , en levant un bras,
Sarqueurgué tu me le gairas y

Et bravement vous lui détache
Un coup de poing, fur la mouftache»
Jérôme lui faifit les mains ,

Dont les jeux étoient inhumains.
m La paix , dit-il, morgué , Corner©,,
« Vous avez tort.. .. AileCopere,
Vjus ne valei pas mieux que lui;
Vrament 3 ce n'efl pas d'aujourd'hui
Qu'on vous connoît ; gueux que vous êtesi
A vote avis ,les jours de fêtes
N'arrivont-ils pas affe£ tôt ?
Jarni ! fi je prends mon fabot ,

Je vous en torckerai la gueule.
Puis-je gagner affe^, moi feulej
Pour nourrir quatre chiens d'enfans ,

Qui mangeant comme des Satans ?
Et ma fille qu'efl à nourrice !
La pauvre enfant ! Dieu la bénijfe l
Un jour aile aura ben du mal.
Tu nous réduis à l'hôpital.
Jarôme, lâche-moi, j'enrage;
Ah ! tu vas voir un beau ménage l
Vas fie à vin ! creve , maudit l

A peine eut'elle ceci dit ,

Qu'on vit renforcer FambafTade'
D'un Duo femelle & mauffadei.

Jérômevoyant fa moitié ,

Lv
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Rit à l'envers , frappe du pié v
La Tulippe , avifant la fienne ,

Montée en belle & bonne chienne
Eût mieux aimé voir un ferpent,
Ou le beau-fils qui rompt Se pend
Ceux qui point dans leur lit ne. meurent.
Enfin tous, interdits demeurent
Dans un filence furieux :

L'une écrafe l'autre des yeux;
Mais la groffe Se rouge Nicole ,

Recouvrant enfin la parole
Ainfi que les geftes mignards ,

Dit ces mots, en termes poiffards :

Vous' v' là donc 3 tableaux de la Grève !
Dieu me pardonne ! & qu'il vous crève l.
Saint Cartouche efl votre patron.
Françoife, tiens ben mon chaudron,
aillons , vilain coulis d'emplâtre !
Un Diable & puis vous trois,font quatre ;
Marionnettes du pilori 1
Befle de farcin mal guéri !
Enfans trouvés dans de la paille !"
Sans nous, vous faites donc, ripaille.,..
Vifages à faire des culs !
Et trop heureux d'être cocus... „

Cocus ! interrompit Françoife;
Nicole ne cherchons pas noife.
Si ton chien, d'homme efl dans le cas:-»
Tant pis; mais le mien ne lleflpas.
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II lh/1... • t'as menti!.,. Qui ? moi!pajfe
Ùn foufflet. Même pataraphe
Eft ripoftée. Autres foufflets ,

Autres rendus. Adieu bonnets ,

Fichus de fuivre la coëffure,
Tettons bleus pouffe chevelure
De fe montrer aux fpeêlateurs.
Le feu, la rage , au lieu de pleurs
Sortent des yeux de chaque aêhice j;,
Et, dans ce galant exercice-,
Elles alloient enfin périr ,

Si, forcé de les fecourir,
On ne l'eût fait. Jean fe dépêche
De puifer un beau fceau d'eau fraîche j
Et de nos braves s'approchant,
Les tranquillife , en leur lâchant
Le tout à travers les oreilles.
Ce remede fit des merveilles :

On but beaucoup par là-deffus
Et bientôt il n'y parut plus.

Quant IL

"V OîR Paris , fans voir la Courâller
Ou le peuple joyeux fourmille j
Sans fréquenter les Porcherons ,■

Le rendez-vous des bons lurons
C'efi: voir Rome, fans voir le papei-
AùlE',, ceuxàqiii rien' n'échappe „

Lvji



P O E M E S.'
Quittent fouvent le Luxembourg,1,
Pour jouir dans quelque fauxbourg
Du fpe&acle de la guinguette.

Courtille , Porcberons, Villette ?

C'eft chez vous que, puifant ces Vers 3.

Je trouve des tableaux divers ;

Tableaux vivans où la Nature
Peint le GrofTrer en mignature.
C'eft-là que plus d'un Apollon-9
Martyrifant le violon,
Jure tout haut fur une corde,
Et, d'accord avec la difcorde ,

Seconde les rauques gofiers
Des fareaux de toqs les quartiers.

C'efl: auffi là qu'un beau Dimanche »

La Tulipe, en chemife blanche , •

Jean-Louis , en chapeau bordé-,
Et Jérôme, en toupet cardé-,
Chacun d'eux, fuivi de fa femme
A l'image de Notre-Dame ,

Firent un ample gueuleton.
Sur table , un dur , dodu Dindon ,-

Vieux comme trois, cuit comme quatre ^
Sur qui l'appétit doit s'ébattre ,

Eft fervi, coupé, dépecé,
Taillé , rognécaffé, faucé..
Alors, toute la troupe mange-
CcmmennDiable-j.Slboit comment! Ange
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A ta fanté , toi. Grand marci ;
Talions boire à la tienne aujjl.
Hé ! Franco:,fe ; hé ! tiens, fi tu l'aime ?

Prends ce pilon.... Prends-le toi- même £
Chacun peut ben prendre à fon goût?
En v'ià três-ben, & fiv'là touti
Avons-] e pas une falade ?...
Non, non, ça te rendroit malade....
Ce n'efl qu' quinfi fols.... Ç'en efi ben vingt?
Qui nous vaudront deux pots de vin ;
Pour fix , une greffe volaille
Efi autant qu'il faut de mangeaille ;
Pas vrai, Jean-Louis ?... réponds donc ;
Pas vrai qu'au lieur....» Oui, t'as raifon f
77 Mais varfe-nous toujous t'a boire ;
77 Hé ! vrament ma Commere voire 7

77 Hé ! vrament ma... varfe tout plein ;
77 II fembie qne^tu nous le plain....»
Moi ! mon guieé non, ben du contraire
C'efi que tu qhauffe en haut ton verre., . „

» J'ai tort. Avons-je du vin? Non.
77 Parlez donc , monfieux le Garçon,,,

77 Apportez du pivois, hé ! yrte !

Aulîi-tôt, la parole dite ,

On renouvelle l'abreuvoir ;

C'eft alors qu'il faîfoit beau voir
Cette troupe heureufe & ruilique
S'égayer dans un choc bacchique.
.¥ous,Courtifans, vous, grands Seigneurs,.,,
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Avêc tous vos biens, vos honneurs p,

Dans vos fêtes je vous défie
De mener plus joyeufe vie.
Vos plaifirs vains & préparés
Peuvent-ils être comparés
A ceux dont mes Héros s'enivrent ?
Sans foins, fans remords ils s'y livrent
Mais vous-, prétendus délicats,
Dans vos magnifiques repas ,

Efclaves de la complaifance ,

Et gênés au fein de l'aifance ,-

Prétendez-vous fçavoir jouir ?-
Non ; vous ne fçavez qu'éblouir.
Avec vos rangs , vos noms , vos titres 3

Vous croyez êtres nos arbitres?
Pauvres gens ! vos fauffes lueurs
N'en impofent qu'à vos flatteurs ;
Votre orgueil nourrit leur bafleffe;;
Toujours une vapeur épaiffe
Sort de leur encens empefté ,

Et vous mafque la vérité.
11 eft un Prince qu'on révéré,
Pour qui l'Univers eft fincere,
Qu'on aime fans efpérer rien.
Qui ?.... C'eft votre Maître & le mien
Demandez fon nom à la Gloire.

Ç'eft affez dit. Parlons de boire.

Cependant, las- de godailler^
NosRiboteur.s veulent- payer y
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Four payer demandent la carte ,

Et, par-deffus, un jeu de carte.
Si-tôt parlé , li-tôt fervis ;
Mais, dit Nicole , à votre avis 3.,

Comberi avons-je de dépenfe ,

Monjieux ? lifeç-nous fie fentence.. . 1
Le total ? Oui..... cinquante fous...
Cinquante fous ! je vous en fous.
C'efi trop cher.... C'eft trop cher, Madame S'
Je veux que le Diable ait mon ame 5.

Si je ne vous fais bon marché !...
Alle^ , Monjieux le Déhanché,
Vous fere^ content de la bande
Adieu, morceau de contrebande.

La même table , qui fervit
D'autel à leur rude appétit,
Sans choix , fut, à l'inftant choifie3.
Pour leur fervir de tabagie.
C'eft-là que le trio d'époux,
Du hazard éprouvant les coups ,

Goboit goujon, couleuvre, anguille,.
En jouant à la brufcambiiie ,

Un contr'un , écot contre écot,
Tandis que Nicole & Margot
Faifoient compliment à Françoifk
Sur fon cafaquin d'fiamoife,
Afin que Françoife, à fon tour,.
Civilisât leur propre amour..
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(Propre amour! le terme eft impropre ?
Pour bien dire, on dit amour-propre.'..
Soit ; je ne veux pas disputer ;
Mort but n'eft que de raconter.
Mais revenons à notre hiftoire.
J'en fuis

, fi j'ai bonne mémoire ,

A la réponfe que faifoit
Françoife à ce qu'on lui difoit.
Mon cafaquin! leur répond-elle,"
Vaut bert ce chifon de dentelle
Qui vous eutoure le cerviau ;
C'ejl comme une fraife de viau,
Tous ces plis quifont fur ta tête !..".
Tu raifonne comme une bête ,

Lui dit Nicole ; & , pour un peu ,

Françoife , tu varois beau jeu*
Je te louons fur ta parure,
Et tu prends çà pour une injure ?
Fas tort.... moi tort ? ... vante-t'en-trente
Garde ton Cafaquin de bran ,

Ou mange-le, que nous importe ?
Il eft à toi ; car tu le porte ;
Et not' garniture c/Li nous. . ..

Quoi! dit Margot, vous fâchez-vous ?
Queu chien de train ! tien, toi, Françoife v

Tas toujours eu l'ame fournoife
Ton efprit furpaffe , en noirceur
L'Tkrcferier de Notre Seigneur i:
Tais-toi 3 n'échauffe pas Nicole £
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Autrement, tiens, moi, je t'accole....
Toi m'accoler ? ah ! je te crains !
Milgueux ! fi je te prends aux crains!
Tiens, veux-tu voit] ? ... oui, voyons, touche/
Mais touche donc, tu t'effarouche ;

Gueufe à crapauds ! coffre à graillon !
Tu te pâme ! hé! vite un bouillon:
La v'ià couleur de fucre d'orge !
L'onguent gris l'y monte à la gorge !
Ses beaux yeux bleus devenont blancs !
V'ià comme tu fais des femblans
Quand ton Croc veut que tu partage
Avec li ton vilain gagnage.

A ces mots, Françoife pâlit,
L'ardeur de vaincre la faifit ;

Et, d'un eftort épouvantable ,

Elle arrache un pied de la table,
Qui, d'un bout, tombant en furfaut,"
Va chercher à terre un treteau.

De ce coup les cartes fauterent :
Nos Joueurs tranfis fè levèrent,
Mais fe levèrent allez tôt
Pour fauver la pauvre Margot
Du coup qui menaçoit fa vie t
Françoife la fuit, en furie.
Je veux , dit-elle, me venger ,

A vote barbe la manger !
Comment l Qui ?... moi ! j'aurai la honte

\
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De voir qu'à mon ne^_ on m'affronte !
Ah- • j'y perdrais putôt mon cœur,
Mon cul, ma gorge , mon honneur !
Te v'ià donc, Chienne ! ôte^-vous, gare !
Elle frappe : Jean-Louis pare
D'une main ; de l'autre il furprend
Le bâton , & Jérôme prend
A braffe-corps notre harpie.
s> Françoife , dit-il, je t'en prie,
3) Laiffe-ça là. Venons-je ici
» Pour nous battre ? Queu diable auffi
s»Tu veux toujours gouail'ier les autres,
s> Et puis ils t'envoyont aux piautres ;
sj Chacun fon tour. Çà , finiffons ,

si Je te prends pour danfer ; danfons.
s» Prends Nicole, toi, la Tulipe ,

si Quitte, pour un moment, ta pipe ,

sj Morgué, tu fumeras tantôt ;
s>Et toi, Jérôme , prends Margot.
sj Çtella des trois qui, la première ,

» Aura d'ia mauvaife magniere,
a Je l'écrafons, aile verra ;
sj Ou le diable m'écrafera.
3jMonfieux le marchand de cadence,
s> Vendez-nous une contredance ,

sj Sur l'air d'un nouveau cotillon. »

Soudain il fort du violon ,

Qui, par fa forme finguliere,,
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Avoit l'air d'une fouriciere ,

Des fons que les plus fermes rats
Auraient pris pour des cris de chats.

Après la belle révérence ,

On part en rond ; chacun s'élance ,

Saute & retombe avec grand bruit»
Sous leurs pieds la terre gémit.
La haine de Margot la fiere
S'envole parmi la pouffiere.
Françoife n'efl: plus en courroux,
Ses yeux ont un éclat plus doux j
Nicole n'a plus de rancune :
La paix entr'eux devient commune j
Même on les vit s'entre-baifer,
Quand ils furent faouls de danfer.

L'heure de retourner au gîte
Venant, pour eux , un peu trop vite
Il fallut payer fur le champ,
Et, comme on dit, ficher le camp ;
C'eft, fans dire adieu, ce qu'ils firent
Et de très-bonne humeur fortirent.
Tous fix , fe tenant fous le bras ,

Alloient plus vite que' le pas.
Pour moi, je pris une autre route ».

Et, m'acheminant fans voir goûte ,

J'arrivai, chez moi, plutôt qu'eux»,
Tête pleine, & le ventre creux»
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chant iii.

Le travail, les foins , & la peine
Furent faits pour la gent humaine î
Il eft des travaux différens ,

Selon les états & les rangs.
Tout le monde ne peut pas naître
Prince, Marquis , Richard , ou Maître 5
Mais chacun vit de fon métier :

.Vive celui de Maltotier !

C'eft où la bizarre Fortune,
En fuant, roule la pécune
A la barbe des pauvres gens.
Serons-nous toujours indigens ?
Nous dont les labeurs d'une année

N'acquitteroient point la journée
Qu'un Sous-traitant paffe à dormir
Efpérons tout de l'avenir.
Mais, en attendant qu'il nous vienne
Un fort heureux qui nous maintienne
Dans un état toujours oifif,
Il faut, moi, que , d'un air penftf,
Je cherche & trouve, par ma plume p

Le tabac que par jour je fume ;
Car , non content d'être rimeur,
J'ai le talent d'être fumeur.
Il faut, pour la paix du ménage,
Que Jean-Louis fe mette en nage,
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En travaillant au bois flotté ;

Que Jérôme , de fon côté,
Comme la Tulipe, d'un autre,
Suivant les loix du faint Apôtre,
Aillent chrétiennement chercher
De quoi dîner , fouper , coucher ;
Que leurs femmes laborieufes ,

De vieux chapeaux fieres crieufes,
En gueulant, arpentent Paris,
Pour aider leurs pauvres maris.

Lorfque leur Ange tutelaire
Les conduit vers un Inventaire ,'
Pour elles c'eft un coup du Ciel.
Un jour , fur le Pont Saint-Michel
11 s'en fit un. Elles s'y rendent.
En arrivant, elles entendent
A vingt fols la table de bois !
Une fois , deux fois, & trois fois,"
Adjugez. Quoi donc ? qu'on adjuge?
Tout doucem.nt, monfieux le Juge,
Dit Nicole ; je mets deux fous....
Par-defliis ? Où donc? par-dejfous ?
Tiens , veut-il pas gouailler le monde ?
C'efl dommage qu'on ne le tonde ,

Car fes cheveux font d'un beau blond,
La mere , vous en fçavez long ,

Dit l'huifiier ; emportez la table.
JEh ! mais vrament, monfieux Capable J
Reprend Margot, chacun pour foi..,
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Eh ! par la faquergué ! tais-toi,
Dit Françoife, en hauffant l'épaule ;
Laijfe monfieux jouer fort foie :
Vas-tu gueuler jufqu'à demain ?
Note Maître ! alle%_ votre train,

Soudain, meubles de toute efpèce
Furent vendus pièce par pièce ;
Mais notez que chaque Achetant
Recevoit fon paquet comptant
De la part de nos trois Commeres :

Quiconque pouffoit les enchères
Un peu haut, étoit empoigné ,

Et s'en alloit le nez coigné ;
Témoin une jeune fringante,
En mantelet, robe volante ,

En bonnet à grand papillon,
Qui la danfa, mais tout du long.
Ce fait vaut bien qu'on le diftingue ;
C'eft à propos d'une féringue,
Qui, par elle , mife hors de prix,
De Françoife excita les cris.
C'ejl pour vous ! Gardez-la , dit-elle
Eh ! Margot. Vois donc ç'te d'moifelle !,
Sa figure a, ma foi, bon air !
C'ejl un p'tit chef-d'œuvre de chair !t
Parleç donc , la belle marchande,
G'efl-y pour laver vote viande
Que vous emporte£ ce bijou ?
Fous vous recurei plus-d'un trou f
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Vous êtes une impertinente ,

Dit la -Demoifélle tremblante ;
■Ceflez un propos clandeftin.
Alle^ ! j' n'entendons pas l'latin ;
La Belle , crandefiin vous-même !
Avec fon vifage à la crime !
Et puis fes deux yeux mitonnes !
Quoi donc qu'allé a deffous le ne{ ,

Quefi noir? Monguieu! ç'ejl une mouche!
Alleç_ ! qu'un cent d'Suiffes vous bouche /
Pour le coup , mon chien de poulet,
C'ejl ben la mouche dans du lait.
Quoi ! vous vous en ailema reine !
Adieu, bel ange ! Ah ! la vilaine ,

Qui donne à tetter à fon eu !
Aileç, féringue !... Y penfes-tu ,

Dit Margot? Veux-tu ben te taire i
Gueule de chien , v'ià l' Commijfaire.i '.l
Çà ! tu gouayes , c'efi un abbé.
Pargué ! va ! le vlà ben tumbé ,

S'il vient pour nous ficher la gance !

Mefdames, un peu de filence i
Leur dit modeftement l'huiflier.
Enfuite il fe met à crier :

Un jupon d'étamine noire ,

Qu'on prit d'abord pour de la moire,'
Tant les taches l'avoient ondé.

Margot, l'ayant bien regardé „

Paffe d'un fol. On le lui laiffe»
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Soudain l'abbé , fendant la prefle
Sur-offre de dix-huit deniers....
Bon ! les offrez-vous tout entiers ;
Dit Margot faifant la grimace?
Par ma foi ! Monfieux Boniface ,

Quand vous auriez quatre rabats ,

Vlà V jupon ; mais vous n' l'aurez pas
Vot' mantiau tumbe par filandre !
Au lieu d'acheter, faut vous vendre.
7"nez s rapportez-vous-en à nous :
A fix blancs, l'abbé de deux fols !
Le veux-tu prendre toi , Nicole ?
Qui ? moi ? tiens, je ferois donc folle ,

Je perdrions moitié deffus.
Frangoife ? & toi? ... ni moi non plus
Tu le gard'ras toi, je parie ?
Moi ? j' n'avons pas d'ménagerie ;
Qu'en ferons-je donc ? Dame ! voi... I
Voi toi-même ; allons, parle.... Moi ?
Ten fais un heurtoir de grand' porte....
Et toi? moi? Que l' diable l'emporte;
Il en fera fon aumônier.

L'Abbé, penaut comme un panier
Dit : Vous êtes des harangeres ;
Finiffez , trio de Mégeres....
Ménagères ? quand je voulons :
Avec fes fouliers fans talons 1
L' v'ià dans un bel équipage,
Pour parler de note ménage !
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£ efl vrai ! quoi qu'il vient nous prêcher
Ne t'avife pas d'approcher ;
Car le diable me caracole ,

Si je ne t'applique une gnole ,

Qui tiendrait chaud à ton grouîn
Diable de perroquet à foin !
Moufquetaire des piquepuces !
Jardin à poux, grenier à puces.

Elles l'auroient mangé, fi on
N'eut remis la vacation
A deux heures de relevée.
Ce n'étoit-là qu'une corvée
Pour nos trois femelles. Auffi
En revanche, l'après-midi,
Maints effets elles achetèrent,
Puis chez elles s'en retournèrent

Où leurs trois maris cependant
Chopinoient en les attendant.

Les nipes , fur table pofées »

Et les Commeres repofées ,

Il fallut vuider ou lotir,
Cela veut dire répartir
L'achat des meubles fait entr'elles %

Bon fujet à bonnes querelles.
Margot déjà commence par
Sauter fur la meilleure part :
C'étoit un rideau de fenêtre.
Tu laijferas ça-là, peut-être ?
Dit Françoife , ou ben j'allons voir,,

Tome III. M
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Nicole qui le veut avoir ,

Auffi-bien que les deux Compagnes "t
Dit : Tu le vois, & tu le magnes :
Mais v'ia qu ejl ben , refles-en là.. . »

Qui toi ! chaudière à cervela !
C'te vieille allumette fans fouffre !
Mon guieu ! v'ià qu'aile ouvre [on gouffre !
Prenez garde , ail' va m'avaler.. ..

Vas, tu fais ben de reculer,
Dit Margot, contre ton chien d'homme,
Car fans ça , tiens , tu verrois comme
J'équiperions ton cuir bouilli !
Cadavre à moitié démoli !

Vas, poivrière de Saint Côme,
Je me fiche de ton Jerôme :
Alors , fautant fur le rideau,
Elle en arrache un grand lambeau ;
Françoife , de fon côté tire,
Et tire tant, qu'elle déchire
Même portion que Margot:
Nicole eut le troifieme lot,
Non fans vouloir faire le diable;
Mais Jean-Louis , d'un air affable
Voulant appaifer le débat,
Leur dit : « Saqueurgué , queu Sabbat !
v Tiens , femme , agonife ta goûle !
s>Crois-moi, mil' guieux, fi t'étois foule,
j) J' dirois, eh ben ! c'eft qu'aile a bu,
33 Finis donc. Un chien qu'eft mordu
» .Mord l'autre itou , coûte qui coûte.
A ce confeil Jérôme ajoûte
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Son avis, & dit : u Écoutez»

5) Pour un rien vous vous argottaz.
s; Quoi cjui vous met tant en colere?

33 Des gnilles l.v'là ce qu'il faut faire.
5) Faut les folir cheuz 1' tapiffier,
» Eh ! puis partager le pouflier.

33 Copere, interrompt la Tulipe ,

« Je donnerons quafi ma pipe
)> Pour être , comme toi 5 ch'nument
33 Retors dans le capablement ;
)> Tu dis ben, faut faire ç'te vente ,

3) Et drès demain dà, je m'en vante,
s; Ou ben moi, je fiche à voyeau
33 Les pots , les chenets, le rideau ,

33 Le lit, les femmes & la chambre. 33
Lors tremblantes en chaque membre ,

Elles firent ce qu'on voulut ;
Et puis qui voulut boire but.

Qu ATRIEME ET DERNIER CHANT.
Romains , qu'êtes-vous devenus ,

Vous à qui les mœurs, les vertus
Servirent long-temps de parure ?
Amis de la fimple Nature,
Le Luxe , idole de Paris,
Étoit l'objet de vos mépris.
Votre fageffe, fans limité ,

Ne mefuroit point le mérite
Au vain éclat de l'ornement ; •

M ij
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Et vous fçaviez également
Faire rougir ceux qui, fans place ^
Sans dignités , avoient l'audace
De reffembler, par leur éclat,
A ceux qui gouvernoient l'État.
Mais ici, quelle différence !
On n'eftime que l'apparence ;
Et c'efl ce qui .caufe l'abus
Des états , des rangs confondus ;
C'eil ce qui caufe que Françoife,
Pour avoir l'air d'une Bourgeoife,
Vient de fe donner un jupon
De fa tin rayé fur coton;
Que Margot vient de faire emplette
D'une croix d'or, d'une grifette ;
Et que Nicole, en s'endettant ?

Vient, à-peu-près , d'en faire autant»
Mais je les trouve pardonnables ;
Leurs dépenfes font convenables
Au motif de leur vanité ,

Qu'on doit prendre du bon côté.
La nôce de Manon la Grippe 9

Propre nièce de la Tulipe,
Confine de Jérôme, & puis
Filleule enfin de Jean-Louis ,

Mérite bien que la famille,
Pour lui faire honneur, fringue & brille>
Mais, avant les pldifirs fringans,
On introduit, chez les parens,
Le Futur avec la Future ;

Et l'on parle avant de conclure;
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Ma gniéce , dit Frànçoife, hé ben !
Et vous mon n'veu, ( car vous s'reç V mien,')
Vous vous marie^, ça me femble,
Pour afin d'être joints enfemble ;

Ça nous fera ben de l'honneur;
Vous pdroijfe^ bon travayeur ;
Et ma gniéce efi une vivante
Qui fça'tt fie magner.... Ah ! ma tante !

Vous avez ben de la bonté.. ..

Non iiion n'veu, foi d'femme, en verté !
Vas , j' te connoïs, t'as du ménage ;
Et c'efi ç' qu'il faut pour l' mariage.
Dame ! quand t'auras des enfans,
Pour qu'ils foyont honnêtes gens ,
Devant eux né faudra pas fie battre j

Jurer ni boire comtile quatre ,

Ni riboter aveuq ç t'ici,
Pour faire enrager ton mari.
Tu m'entends ben, pas vrai ?... Sans doute j

Dit Manon, & fi j' vous écoute,
Ma foi , c'efi que je le veux ben,
Avec vos beaux fermons de chien :

Semble t'^y pas qu'on vous rejfembte?
Alleç_ j quand on ça peur, on tremble... s

Qui ! dit la tante , cul cfotti ,
T'as ben de la glorieiifeté •

Tu n'es qu'une petite gueufe !
Ta mere était une Voleufe !
Et ton pere un croc.. .. Parle donc f

Dit Margot, diable de guenon !
M iij,
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Défunts mon Coufin , ma, Coufine
Étiont, près de toi, d'lafarine ,

Creufet à malèdiElion !
T'as donc l'enfer en penfion
Dans ta chienne d'arne pourrie ?
Vieille anguille de la voirie !
Guenipe... . moi guenipe ? moi ?
Margot ! mon p'tit cœur ! bon pour toi
Guenipe eft le nom qu'on te garde.
J" n'avons point de fille bâtarde ;
Et flate-toi qu-un fouteneur
N'a pas trempé dans note honneur.
Mouche- toi , va , car t'es morveufe !.
A ces mots

, Margot furieufe,
Grinçant les dents , roulant les yeux
Leve un poing ; mais entr'elles deux
Nicole adroitement fe jette :

Alle%_, que l' diable vous vergette ,

Leur dit-elle en les féparant !
Mais Margot, en fe rapprochant,
Allonge & leve une main croche..
A rnefure qu'elle s'approche,
Nicole , en riant, la retient :

Margot, efl-ce que ça convient?
Un pour d'noce ! C'ejl enutile ;
Allons, r'mets-toi dans ton tranquille
T'es brave femme , on fçait ben ça,
Ce mot de Brave l'appaifa ;
Même elle promit à Nicole
D'oublier tout, tint parole»
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Sur le champ on vint avertir
Qu'il étoit heure de partir.
On partit ; & la compagnie
A la belle cérémonie
Afinla très-dévotement.
Le Notaire & le Sacrement

Ayant autorifé la fille
D'être femme, & d'avoir famille,
Et George d'être fon époux,
Toute la bande au Pont-aux-Choux
S'en va , fans prendre de carofle ;
C'eft pourtant le beau d'une nôce l
Mais, quand le moyen eft petit,
Et que l'on a grand appétit,
Il faut fe palier d'équipage.
On arrive donc. Grand tapage ,

Motivé par la bonne humeur,
Fait l'éloge de chaque afteur :
Sur la table une nappe grife,
Eft , à l'inftant, proprement mife,
Et bientôt après le couvert.

Monfieux , j'avons faim. On les fert.
Les deux époux , félon l'ufage ,

Sont placés au plus haut étage ;
Allons, Margot ; tien , pajfe , toi :
Moi? Quand t'auras paffé.... Pourquo
Pourquoi ? parce que t'es la tante.
Jérôme qui s'impatiente,
Pour les faire ceffer, leur dit :

n Morgué , tout ça fe rafroidit,
M iv
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» Affifez-vous donc ; queux magnères
» Vous faut-if pas ben des prières
» Pour vous faire affir ?...» Mongnieu, non
Nous y v'ia-t'ilpas ?... Ah ! bon donc

On s'affied. Le vin , la bombance
Leur impofe un joyeux filence.
Perfonne ne fert, chacun prend
Au plat ; & chaque coup de dent
EU enfoncé jufqu'à la garde.
L'une fe jette fur la barde ,

L'autre fur le cochon de lait,
Tandis que d'un fort gras poulet
Margot ne fair que trois bouchées.
Ses manchettes toutes tachées,
Par la graiffe qu'on voit deffus,
Semblent des manchettes au jus.
Nicole , à qui le gofier bouffe ,

Dit : Varfes^ à boire ; car j'étouffe....
Eh ! pargué , dit Margot, prends-en-p
J'aim'rois autant être au carcan

Qu'auprès de toi ; car tu me foule....
Eh ! va-t'en aux chiens , vilain moule.
As-tu peur que, pendant c'tems-là ,

On n' mange ton manger que v'ià ?
Mais voyeç c'te diable de gueule !
T'es bonne ; mais c'efl pour toi feule ;
Car tu fçais la civilité
Comme un rien. A vote fanté,
Monfieur, madame la Mariée ? . ...

« Ben obligé. » Ben obligée.
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les derechef, de tous côtés ,•

Sont à rafades , ripoftés :
Chacun crie à fendre la téte.
Françoife , qui toujours eft prête
A faire entendre fon caquet, j \
.Veut crier plus haut : un hoquet
Lui coupe foudain1 la parole ;
11 redouble. Oh ! lui dit Nicole »

Ne nous dégueule pas au n'e^ ,

Toujours. Jérôme lui dit: » T'nez,
j> Pour qu' ça s' paffe, buvez, Commere1^
» Ceil 1' droit du jeu... ,-n Eh ! ben, Coperef,
A caufe d'ça, trinquons nous deux ,

Voulez-vous ? « Pargué , fi je 1' veux !"
» J' vous demande , fi ça s' demande ?
wPuifque je n'avons pus de viande ,

5> Buvons d'autant. Eh ! Jean-Louis ?'
» Â boire ? Buvons , mes amis. )>

Ah ! dit Nicole, ça m' rappelle
Note noce ; aile était ben belle.
Ten fouvietls-t'u, Jean-Louis?'..!. Qu'tro-p.-,,
Qu'un diable t'emporte au galop ;

Que trop ? voyez Ç vieux crocodille l
Ah ! I' btau meuble! Quand j'étois fille',
Il Anoit cheux nous faire l' câlin ;
T'es ben heureux, double vilain ,

D'm'avoir ç car , fans ça, la mifera-
Auroit été ta cuifiniere'.-

Atï milieu du bruit qui' fe fait
La-Tulipe avint fon briquet,

M v
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Le bat, en allongeant la iipa,
Les écoute, & fume fa pipe»
Nicole pourfuit fon aigreur.
Son homme en rit de tout fon cœur.

Ce rire infultant la défoie.
Ah ! tu ris donc ! ris, belle idole :

T'as raifort, ris , oui, ris , va, chien ;
Sur mon honneur, prends garde au tien....
Françoife dit : Quoi qu' tu t'tourmente ,

Vas, t'es ben impatientante
De v'nir comtn ça nous ahurir ;

Finis.... Moi ? Je n' veux pas finir.
Mais voyeç un peu ç'te Simone ?
L'ordre me plaît, mais quandqe l' donne....
» Oh ! dit Jérôme , point d'chagrin ,

n Àuffi ben , v'ià monfieux Crin-Crin,
s> D'la joie ! Allons , pere la Feve,
s> Raclez-nous ça. » Chacun, fe leve ,

Et veut danfer. Le couple heureux,,
D'un, air triftement amoureux ,

Demande un menuet, & danfe.-
Parfaitement hors de cadence i

Le Marié, triplant les pas,
Ne fçait que faire de fes bras;
Celles , maintien , tout l'embarralTes-
Son époufe,. avec même grâce
D'un air légèrement balourd
Traîne le pied& tourne court.
Sert qu'elle fût timide,, ou. fiere ,

ES& a'ofoit pas. la premier.?!;
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Â Ton danfeur donner la main;
Et même, jufqu'au lendemain.
Elle eût occupé le fpeétacle ,

Si fa tante , d'un ton d'oracle,"
N'eût dit : Magniéce l'aime long;
C'ejl-y pour vous feule /' violon?
Darne ! c'ejl qu' vous n'avez qu'à dire ;
Croyez-vous que j'ons des pieds d'cire .?
A ces mots, le couple interdit
Finit pour faire place à huit.
Une joie épaiffe & bruyante ,

En les fatiguant, les enchante :
Tout alloit bien. Quand des fareaux J
Sur l'oreille ayant leurs chapeaux,
Canne en main , cheveux en béquilles j
Entrent fans façon ; & les drilles
Danfent fans en être priés.
D'abord l'oncle des mariés

S'oppofe à leur effronterie.
» Vous n'êtes pas d'la copagnie ,

5) Dit-il, fichez 1' camp fans fracas... ^
51 J'voulons danfer..... Ça ne s'ra pas ;
si Paix F violon..... Moi, j' veux qu'il joue.**
si Si c'eft vrai, que l'diable me roue, »
Dit Jérôme en gourmant l'un d'eux.
Celui-ci le prend aux cheveux.
Jean-Louis arrache la canne

Du fécond: : « O gueux ! j'te trépanne ! »
. Fli, flon. La Tulipe 7. à l'inftant T

Sans fê gêner , toujours fumant,
M y")
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En faifit un à la cravate.

Le courroux des femmes éclate ;
Leurs ongles, leurs dents & leurs cris.
Secondent leurs braves maris.
L'horreur s'empare de la falè ;
Et jamais, à noce infernale ,

Il ne fe fit un tel fabbat.
Enfin , dans le fort du combat
Un coup lancé fur la Tulipe ,

En cent morceaux brife fa pipe ;
De douleur il s'évanouit.
Son vainqueur le croit mort : il fuit
Auffi-bien que fes camarades.
Françoife, par fes einbraffades ,

Rappelle la Tulipe en vain :
Il fallut dix verres de vin
Pour lui rendre là oonnoiffance;
Il revient: un morne filence ,

De longs foupirs , des yeux difitaits J,
Avant-coureurs de fes regrets,
Expriment fa trille penfée.
a» Ma pipe:, dit-il, ell caflee !
» Ma pipe eft en bringue ! mil' guieur!
3) Je 1" vois ben, oui je f vois d'mes yeux 2?
» Quand )' penlè, comme aile étoit noire l:
» N'y penfons pus ; il faut mieux boire,
Pour l'oublier , il'fe foula
Et la. fcène finit par-là^

Vjdé».
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L E

PORTE-FEUILLE
D'UN HOMME DE GOUT,

ou

L'ESPRI T ;
DE NOS MEILLEURS POÈTES-,

LIVRE IX.

POÉSIES MORALES,.

Mépris ves Voluptés,

SoURCE délicieufe, en mifere féconde',:,
Que voulez-vous de moi, flateufes Voluptés ?
Honteux attachemens de la chair & du mondé V-
Que ne me quittez-vous, quand je vous ai quittés ?
Allez, Honneurs, Plaifirs, quirnelivrez-la gueris.y

Toute"votre félicité,,
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Sujette à l'inftabilité,
En moins de rien tombe par terre f
Et, comme elle a l'éclat du verre ,

Elle en a la fragilité.

'Ainfï n'efpérez pas qu'après-vons je foupire ;
Vous étalez en vain vos charmes impuiffans ;
Vous me montrez en vainjpar-tout ce vafte Empire;,
Les ennemis de Dieu pompeux & floriflans.
11 étale, à fon tour, des revers équitables

Par qui les Grands font confondus;.
Et les glaives, qu'il tient pendus
Sur les plus fortunés coupables,
Sont d'autant plus inévitables ,

Que leurs coups font moins attendus»
P. Corneille,-

L'Horloge de Cable,.

13rUN fable qui s'écoule au dedans de ce verre ,,

L'heure fuit le rapide cours ;
Elle nous avertit que bientôt, fur la terre
Le Soleil va tracer le dernier de nos jours.
De l'homme infortuné la carrière infidelle
N'efl: qu'un tiffu Ieger & d'heures & d'inftans ;
Sa naiffance au tombeau l'entraîne en peu dte

tems :

Formé de la pouiliere , il s'écoule comme ellet
Thiolii'ebm,*



POESIE S MORALE s»

L' I m p i e,

.T'ai vu l'Impie adoré fur la terre;
Pareil au cèdre , il portoit dans les cieus-
Son front audacieux.

Il fembloit à fon gré gouverner le Tonnerre
Fouloit aux pieds fes ennemis vaincus :

Je n'ai fait que pafler ; il n'étoit déjà plus.
Racine>■

Utilité de la Vertu,.

Élevé dans la vertu ,

Et malheureux avec elle,
Je difois : A quoi fers-tu ,

Pauvre & ffcérile Vertu ?
Ta droiture & tout ton zèle y.

Tout compté , tout rabatu ,

Ne valent pas un fétu.
Mais , voyant que l'on couronne
Aujourd'hui le grand Pomponne,.
Auffi-tôt je me fuis tu.
A quelque chofe elle efb bonne.

Le Laboureur

L'é g a l i t é après la mort,

Jœ fongeois , cette nuit, que, de mal confirmé^
Côte ài§pte,d'un pauvre on m'avoit inhumé',,
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Et que, n'en pouvant pas fouffrir le voifinage'J-
En Mort de qualité-, je lui tins-ce langage":
Retire-toi, coquin , va pourrir loin d'ici ;
Il ne t'appartient pas de m'approcher ainfi.
Coquin , ce me dit-il, d'une arrogance extrême ï
Va chercher tes coquins ailleurs, (coquin toi-même.
Ici tous font égaux ; je rie te dois plus rien ;
Je fuis fur mou fumier, comme toi fur le tien.

PA TRXX-,
g11 ■ "'* ■■ ■ l " ' ' ■ H'1 ■ ^ , "i »

La VIE HEÛRÊUSE.

IVloN fils, écoute, je te prie1,-
Ce qui fait une heureufe vie.
Point de chagrin , point de procès j-
Un feu qu'on n'éteigne'jamais ;
Allez de bien acquis fans peine
Un air aifé , point de Climène
Des amis égaux , le corps faim;-
Être prudent fans être fin
Peu de devoirs , point de querellés g
Peu de viandes , mais naturelles ;
Une femme' de bonne humeur , V
Mais , au fond, pleine de pudeur £
Être complaifant & facile ;
Un fommeil pas long, mais tranquille £
Être fatisfait de fon fort ;

Quel qu'il foit,. ne s'en jamais plaindre 5;
Et regarder venir la Mort
Sans la defirer ni la craindre.

M V S SI R-ArB-U TEIfr
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Sur LE JEU.

Les plaifirs font amers fl-tôt qu'on en abufe î
11 eft bon de jouer un peu ;

Mais il faut feulement que le jeu nous amufe»
Un Joueur , d'un commun aveu ,

N'a rien d'humain que l'apparence ;
Et d'ailleurs il n'eft pas fi facile qu'on penfe
D'être fort honnête homme & de jouer gros jeu.
Le defir de gagner, qui nuit & jour occupe ,

Eli un dangereux aiguillon ;
Souvent, quoique l'efprit, quoique le cœur foit bon,

On commence par être dupe j
On finit par être frippon.

DZSHOULIERESI

Chemin s de l'Immortalité.

Deux chemins différens, & prefque aulîibattus}
Au Temple de Mémoire également conduifent.
Le nom de Pénélope & le nom de Titus ,,

Avec ceux de Médée & de Néron s'y liferrt.
Les grands Crimes.immortalifent
Autant que les grandes Vertus.

La même.

La Vieillesse.

On cherche avec ardeur une médaille antique %.
D 'un bufte , d'-un tableau le tems hauffe le prix ;
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Le Voyageur s'arrête à voir l'affreux- débris
D 'un cirque, d'un tombeau , d'un temple magni¬

fique ;
Et pour notre vieilleffe on n'a que du mépris.

DESHOULIERES,

L' À M 0 U R- PROPRE.

L'amour-propue eft le plus fot des amours.
Cependant des erreurs il eft la plus commune.
Quelque puiffant qu'on foit en richeffe, en crédit ;
Quelque mauvais fuccès qu'ait tout ce qu'on écrit j

Nul n'eft content de fa fortune,
Ni mécontent de fon elptit,

La mên2âa

La Prudence humaine.

Non , rien n'eft fi trompeur, que la prudence
humaine.

Hélas ! prefque toujours le détour qu'elle prend ,

Pour nous faire éviter un malheur qu'elle attend ,

Eft le chemin qui nous y mène.
La même*.

VANITÉ DE LA SCIENCE,

Çue l'efprit de l'homme eft borné I
Quelque tems qu'il donne à l'étude ^

Quelque pénétrant qu'il foit né.,
II ne fçait rien à fond , rien avec certitude,
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De ténèbres, par lui, tout eft environné.
La lumière, qui vient du fç-avoir le plus rare,
N'eft qu'un fatal éclair, un ardent qui l'égaré.
Bien plus que l'ignorance elle eft à redouter.

Longues erreurs qu'elle a fait naître ,

yous ne prouve?, que trop, que chercher à c&n»
noître

N'eft fouvent qu'apprendre à douter.
Deshoulieres.

LES PALAIS DES ROIS.

1 outes les pompeufes maifons
Des Princes les plus adorables,
Ne font que de belles prifons
Pleines d'illuftres miférables.

MainardI

L' Ingratitude.

On ne fe fouvient que du mal.
On ne voit qu'ingrats dans le monde.'
L'injure fe grave en métal ;
Et le bienfait s'écrit fur l'onde.

Baraton.i

La Corruption du S i e c le.

Crains tout de ton ami ; crains tout de ta mal-
treffe ;

Ï1 n'eft plus de fincérité.
Le ftécl'e eft corrompu ; l'on n'y voit que bafleffe ;
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L'on n'y voit qu'infidélité.

La bonne foi n'eft plus que foiblefle ou fotife ;
L'intérêt a rendu la trahifon permife ;

L'honnête homme , l'homme de bien
S'e fait une vertu facile :

Il ne fépare plus l'honnête de l'utile ;
Et, quand l'intérêt parle , il n'écoute plus rien.
Il contraint la raifon d'entrer dans ce qu'il aime ;
Se livre à fon penchant, fans l'avoir combattu ;
Et, ne pouvant monter jufques à la vertu ,

Il la fait defcendre elle-même.
Un fcélérat, qui voit que tout cède à fes vœux .

Croit que les loix ne font que pour les miférables ;
Que le malheur fait les coupables,

Et qu'on n'eft innocent, que lorfqu'on eft heureux.
Selon le rang qu'on tient, le crime fe meftire ;
Il change, chez les Crands, de nom & de nature;
Lajuftice, chez eux, n'eft que raifon d'État.
Les crimes font permis en bonne Politique ;
Et toute leur noirceur difparoît à l'éclat

Que la Fortune communique.
Il faut pouvoir faillir pour pouvoir s'élever;
Le bonheur ne fuit plus la timide innocence.
Qui forme un grand deflein ne fçauroit l'achever ;
Que la vertu ne fouffre un peu de' violence.
Pour monter aux grandeurs, il faut avoir recours
A des ménagemens, à de lâches difcours.
Chacun n'a pour objet , qu'une indigne avarice ;
Si votre ami vous fert, il vous vend fon fervice ;
On croît de fon devoir s'être bien acquitté
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En montrant feulement un air de probité ;
Le relie eft-inutile , & n'entre plus en compte»

Tout roule fous un beau dehors ;

Et, pour mettre le cœur à couvert des remords i
On ne met que le front à couvert de la honte.
jeu—-e—- ■

. , ; ji

Madame de la Va l i e re.

Deux grands Rois pour m'avoir fe font fait une
guerre :

L'un eft le Roi du Ciel, & l'autre de la terre :
Le Roi du Ciel vainqueur me conduit en ce lieu.
Quel bonheur eft plus grand fur la terre & fur

l'onde,
Que de me voir enfin l'époufe d'un grand Dieu ,

D'Amante que j'étois du plus grand Roi du monde !

Confiance de l'Homme sage.

plus j'approche du terme, & moins je le redoute.
Sur des principes fûrs mon efprit affermi,
Content, perfuadé, ne connoît plus le doute £
Je ne fuis libertin, ni dévot à demi.
Exempt des préjugés, j'affronte l'impofture

Des vaines fuperftitions,
Et me ris des préventions

De ces foibles efprits, dont la trille cenfure
Fait un crime à la Créature

De l'ufage des Biens que lui fon Auteard
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Et dont la pieufe fureur
Ofe traiter, de chofe impure,
Le remede que la Nature
Offre à l'ardeur des paflïons ,

Quand d'une amoureufe piquure ,

Nous Tentons les émotions.
D'un Dieu, Maître de tout, j'adore la puiffimce.
La foudre eft en fes mains ; la terre eft à fes pieds,

Les élémens humiliés
M'annoncent fa grandeur 8c fa magnificence.

Mers vaftes, vous fuyez !
Et toi, Jourdain, dans tes grottes profondes,
Retournant fur tes pas, tu vas cacher tes ondes ;
Tu frémis à l'afpeét, tu fuis devant les yeux
D 'un Dieu qui devant lui fait abaiffer les Cieux.
Mais, s'il eft; aux Mortels un Maître redoutable
Eft-il pour fes enfans de pere plus aimable ?
C'eft lui qui, fe cachant fous des noms différens ,

S'infinuant par-tout, anime la Nature ,

Et dont la bonté fans mefiire
Fait un cercle de biens de la courfe des ans ;

Lui, de qui la féconde haleine ,

Sous le nom de Zéphirs rappelle le Printems
Reffufcite nos fleurs , & dans nos bois ramène
Le ramage & l'amour de cent oifeaux divers ,

Qui de chantres nouveaux repeuplent l'Univers.
De Mercure tantôt empruntant le fymbole,

Il diète , en fes inftruétions ,

L'art d'entraîner les Nations
Bar le charme de la parole.
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Sous le nom d'Apollon, il enfeigne les arts.
Pour conferver nos biens & défendre nos villes
11 emprunte celui de Bellone & de Mars ;

Et, pour rendre nos champs fertiles,
Et faire jaunir nos guérèts ,

Il fe fert des préfens & du nom de Cérès.
Après tant de bienfaits, quoi ! j'aurai l'infolence ;
Dans une mer d'erreurs plongé dès mon enfance,
Par l'imbécille amas des Femmes, des Dévots ,

A cet Être parfait d'imputer mes défauts ;
D'en faire un Dieu cruel, vindicatif, colère,
Capable de fureur, & même fanguinaire ;
Changeant de volonté ; réprouvant aujourd'hui
Ce peuple qui jadis feul par lui fut chéri ?
Je forme de cet Être une plus noble idée;
Sur le front du foleil lui-même l'a gravée.
Immenfe, tout-puiflant, équitable , éternel
Maître de tout, a-t-il befoin de mon autel ?
S'il eft jufte , faut-il, pour le rendre propice;

Que j'aille teindre les ruiffeaux,
Dans l'offrande d'un facrifice
Du fang innocent des taureaux ?

Dans le fond de mon cœur je lui bâtis un temple
Profterné devant lui, j'adore fa bonté,

Et ne vas point fuivre l'exemple
Des Mortels infenfés , de qui la vanité
Croit rendre allez d'honneur à la Divinité
Pansdes grands monumens de leur magnificence

Témoins de leur extravagance,
Bien plus que de leur piété.
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Un efprit confiant d'équité
Bannit loin de moi l'injuflice ;
Et jamais ma noire malice
N'a fait pâlir la vérité ,

Ni, par quelcju'îndigne artifice,
Rompu les doux liens de la fociété.
Ainfije ne crains point qu'un Dieu, dans fa colere,'
Me demande les biens, ou le fang de mon frere;
Me reproche la veuve &. l'orphelin pillé ;
Lé pauvre, par ma main, de fon champ dépouillé;
Le viol du dépôt, ou,l'amitié trahie.,
Ou par quelques forfaits la fortune envahie.
Ainfi, dans ce moment qui finira mes jours ,

Qu'il faudra te quitter, la Fare, & mes amours ,

Mon ame n'ira point, flottante, épouvantée ,

Peu fûre de fa deflinée,
D'Arnaud, ou d'Efcobar implorer le fecours ;

Mais , plein d'une douce efpérance,
Je mourrai dans la confiance

De trouver, au fortir de ce funefte lieu ,

Un afyle affuré dans le fein de mon Dieu.
cria vue v.

Indifférence.

Que rien ne nous embaîraffe.
Et pourquoi tant de façons ?
Bonne fortune , ou difgrace :
Elle paffe, & nous paffons.

Feus s on;

Même,
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Même sujet.

i u me vois fur le rivage,
Pilote , & tu crains la mort ?
Va, fuis ta courfe & ton fort.
Lorfque je faifois naufrage ,

D'autres arrivoient au port.
Pelissok.

même sujet.

TvIille maux àla fois vous déclarent la guerre.;
Mortels ; la vie eft courte, & bientôt finira.

Aujourd'hui vous couvrez la terre ;
Demain elle vous couvrira.

Le Bairirï

critique des voyages.

Déjà nous avons vu le Danube inconfiant ,*
Qui, tantôt Catholique, & tantôt Proteftant,

Sert Rome & Luther de fon onde;
Et qui, comptant après pour rien
Le Romain , le Luthérien ,

Finit fa courfe vagabonde
Par n'être pas même Chrétien :
Rarement, à courir le Monde,
On devient plus homme de bien."

Des Ma raisl
Tome 111.

( N
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LA LOI ET LA Nature.

dit rinftinâ & l'amour, par des effets contraires»
Ont également attaché ,

L'un , tant de plaifir au péché,
L'autre, des peines fi févères ;

Sans doute, ou la Nature eft imparfaite en foi,
Qui nous donne un penchant que condamne la loi;
Ou la loi doit paffer pour une loi trop dure,
Qui condamne un penchant que donne la Nature.

Des Marais.

L'Égalité des Conditions.

Tu vois, fage Arifton , d'un oeil d'indifférence,
La Grandeur tyrannique &c la fiere Opulence ;
Tes yeux d'un faux éclat ne font point abufés.
Ce Monde eft un grand bal, où des fous déguifés,
Sous les rifibles noms d'Éminence & d'Alteffe,
Penfent enfler leur être , & hauffer leur baffeffe,
En vain des vanités l'appareil nous furprend.
Les Mortels font égaux ; leur mafque eft différent.
Nos cinq fens imparfaits, donnés parla Nature,
De nos biens, de nos maux, font la feule mefure.
Les Rois en ont-ils fix ? Et leur ame & leur corps
Sont-ils d'une autre efpece î Ont-ils d'autres ref¬

forts ?

Ceft du même limon que tous ont pris naiffance j



POESIES MORALES»

Dans la même foiblefle ils traînent leur enfance :

Et le riche Se le pauvre, & le foible Se le fort ,

Vont tous également des douleurs à la mort.
Eh quoi! me dira-t-on,quelle erreur eft la vôtre^

N'eft-il aucun état plus fortuné qu'un autre ?
Le Ciel a-t-il rangé les Mortels au niveau ?
La femme d'un Commis , courbé fur fon bureau ;
Vaut-elle une Princelfe auprès du thrône affife ?
N'eft-il pas'plus plaifant, pour tout homme d'églife,
D'orner fon front tondu d'un chapeau rouge , 01?

verd,
Que d'aller, d'un vil froc obfcurément couvert,'
Recevoir, à genoux , après Laude, ou Mâtine,
De fon Prieur cloîtré vingt coups de difcipline ?
Sous un triple mortier n'eft-on pas plus heureux
Qu'un Clerc enfeveli dans un greffe poudreux ?
Non ; Dieu feroit injufte ; Se la fage Nature
Dans fes dons partagés garde plus de mefure»
Penfe-tron qu'ici-bas fon aveugle faveur,
Au char de la Fortune attache le bonheur ?
Un jeune Colonel a fouvent l'impudence
De pafter, en plaifrr, un Maréchal de France.
Être heureux comme un Roi, dit le peuple hébété t
Hélas ! pour le bonheur que fait la Majefté ?
En vain fur fes grandeurs un Monarque s'appuie.
Il gémit quelquefois , Si bien fouvent s'ennuie.
Son favori fur moi jette à peine un coup d'œil.
Animal compofé de baffeiïe Se d'orgueil,
Accablé de dégoûts , en infpirant l'envie ,

Tour-à-tour on t'encenfe, & l'on te calomnie»
Nij

i
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Parle ! qu as-tu gagné dans la Chambre dtvRoi ?
Un peu plus de dateurs, & d'ennemis que moi.

Sur les énormes tours de notre Obfervatoire
Un jour, en confultant leur célefte grimoire,
Des enfans d'Uranie un eflaim curieux,
D'un tube de cent pieds, braqué contre les Cieux}
Gbfervoit les fecrets du Monde planétaire.
Un Ruftre s'écria : Ces Sorciers ont beau faire,
Les Aftres font pour nous, aufli-bien que pour

eux.

On en peut dire autant du fecret d'être heureux.
Le Simple , l'Ignorant, pourvu d'un inftinét fage,
En efl: tout auffi près, au fond de fon Village,
Que le Fat important qui penfe le tenir,
Et le trille Sçavant qui croit le définir.

On dit, qu'avant laboëte apportée à Pandore,
Nous étions tous égaux; nous le fommes encore.
Avoir les mêmes droits à la félicité,
C'eft, pour nous, la parfaite & feule égalité.
Vois-tu, dans ces vallons, ces efclaves champêtres,
Qui creufent ces rochers , qui vont fendre ces

hêtres ;

Qui détournent ces eaux ; qui, la bêche à la main,
Fertilifent la terre , en' déchirant fon fein ?
Ils ne font point formés fur le brillant modelle
De ces Pafteurs galans qu'a chantés Fonténelle.'
Ce n'efl: point Timarette, & le tendre Tircis ,

De rofes couronné, fous des myrtes affis,
Entrelaçant leurs noms fur l'écorce des chênes,
yanfant avec efprit leurs plaiiirs & leurs peines]
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C'eft Pierrot; c'eu Colin, dont le bras vigoureux
Soulève un char tremblant dans un foffé bourbeux,

Perrette, au point "du jour, eft aux champs la pre¬
mière,

Je les vois haletans, & couverts de pouffiere ,

Braver, dans ces travaux , chaque jour répétés,
Et le froid des hivers, & le feu des étés.
Ils chantent cependant : leur voix fauffe & ruf-

tique ,

Gaiment de Pellegrin détonne un vieux Cantique.
La paix, le doux fommeil, la force, la fanté ,

Sont le fruit de leur peine & de leur pauvreté.
Si Colin voit Paris, ce fracas de merveilles ,

Sans rien dire à fon cœur, afïourdit fes oreilles :

Il ne defire point ces plaifirs turbulens ;
Il ne les conçoit pas ; il regrette fes champs ;
Dans ces champs fortunés l'Amour même l'ap¬

pelle:
Et, tandis que Damis, courant de Belle en Belle,
Sous des lambris dorés, & vernis par Martin ,

Des intrigues du tems compofant fon deftin ,

Dupé par fa Maîtreffe, & haï par fa femme,
Prodigue à vingt Beautés fes chanfons & fa

flamme ,

Quitte Eglé qui l'aimoit, pour Cloris qui le fuit,
Et prend pour volupté le fcandale & le bruit ;
Colin, plus vigoureux, & pourtant plus fidelle,
Revole vers Lifette en la faifon nouvelle.
Il vient, après trois mois de regrets & d'ennui
Lui préfenter des dons auffi fimples que lui.

Nil;
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Il n'a point à donner ces riches bagatelles ,

Qu'Hébert vend à crédit pour tromper tant de
Belles.

Sans tous ces riens brillans , il peut toucher un
cœur ;

Il n'en a pas befoin : c'efl le fard du bonheur.
L'aigle fiere & rapide, aux ailes étendues,'

Suit l'objet de fa flamme, élancé dans les nues.
Dans l'ombre des vallons le taureau bondiffant

Cherche, en paix, fa geniffe , & plaît en mugif-
fant.

'Au retour du Printems la douce Philomèle

Attendrit, par fes chants , fa compagne fidèle j
Et du fein des buiffons , le moucheron léger
Se mêle , en bourdonnant, aux infeétes de l'air.
De £bn être content, qui d'entr'eux s'inquiète
S'il eft queiqu'autre efpèce, ou plus ou moins par¬

faite ?
Et qu'importe à mon fort, à mes plaifirs préfens,
gu'ii foit d'autres Heureux , qu'il foit des biens

plus grands ?
Mais, quoi! Cet indigent, ce mortel famé¬

lique ,

Cet objet dégoûtant de la pitié publique ,

D'un cadavre vivant traînant le refte affreux ^
Refpirant pour fouffrir, eft-il un homme heureux?
Non, fans doute ; & Thamas qu'un efclave dé-

thrône ,

Ce Vifir dépofé, ce Grand qu'on emprîfonne ,

Ont-ils des jours fereins, quand ils font dans les
fers ?
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Tout état a fes maux , tout homme a fes revers.
Moins hardi dans la paix, plus aftif dans la guerre,
Charle auroit fous fes loix retenu l'Angleterre,
Et Dufréni, plus fage , 8c moins diffipateur ,

Ne fût point mort de faim, digne mort d'un auteur»
Tout eft égal enfin : la Cour a fes fatigues ;
L'Églife a fes combats : la guerre a fes intrigues j
Le mérite modefte eft fouvent obfcurci.
Le malheur eft par-tout, mais le honneur auflï.
Ce n'eft point la grandeur, ce n'eft point la bai-

feffe ;

Le bien, la pauvreté , l'âge mûr, la jeuneffe,
Qui fait, ou l'infortune , ou la félicité.

Jadis le pauvre Irus, honteux & rebuté ,

Contemplant de Créfus l'orgueilieufe opulence ,

Murmuroit hautement contre la Providence.

Que d'honneurs, difoit-il ! que d'éclat ! que de
bien !

Que Créfus eft heureux ! Il a tout, Si moi riçrq
Comme il difoit ces mots, une armée en furie
Attaque, en fon palais, le tyran de Carie.
De fes vils courtifans il eft abandonné :

Il fuit ; on le pourfuit : il eft pris, enchaîné ;
On pille fes thréfors ; on ravit fes maîtreffes :
Il pleure ; il apperçoit, au fort de fes dérreflbs,
Irus, le pauvre Irus , qui, parmi tant d'horreurs,
Sans fonger aux Vaincus, boit avec les V airt-

queurs.
O Jupiter, dit-il ! o fort inexorable !
Irus eft trop heureux ; je'fuis féal miférablev

Niv
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Ils fe trompoicnt tous deux ; & nous nous trom¬

pons tous.
'Ah! du deftin d'autrui ne foyons point jaloux.

-Gardons-nous de l'éclat qu'un faux dehors im¬
prime :

Tous les cœurs font cachés ; tout homme eft un
abîme.

La joie efl: paflagere ; & le rire efl trompeur.
Hélas ! où donc chercher, où trouver le bonheur? 1

En tout lieu , en tout tems, dans toute la nature-,
Nulle part, tout entier ; par-tout, avec mefure ,

Et partout paflager, hors dans fon feul Auteur.
Il efl femb'iable au feu , dont la douce chaleur
Dans chaque autre élément en fecret s'infinuë ;
Defcend dans les rochers, s'éleve dans la nue,

,Va rougir le corail dans le fable des mers,
Et vit dans les glaçons qu'ont durci les hivers.

Le Ciel, en nous formant, mélangea notre viô
De deflrs, de dégoûts, de raifon , de folie ,

De momens de plaiflr, & de jours de tourmens.
De notre être imparfait, voilà les élémens.
Ils compofent tout l'homme ; ils forment fon elfence;
Et Dieu nous pefa tous dans la même balance.

Voltaire..

Sur le sujet précédent.

3D'adam nous fommes tous enfans;.
La chofe en efl connue ;

Et que tous nos premiers parens
Ont mené la charrue.
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Mais, las de cultiver enfin

La terre labourée , •
L'un a dételé le matin ,

L'autre l'après-dînée.
Dancbet,

de la liberté.

Dans le cours de nos ans, étroit & court paf-
fage,

Si le bonheur5, qu'on cherche, efl: le prix du vrai
Sage ,

Qui pourra me donner ce thréfor précieux?
Dépend-il de moi-même ? Eft-ce un préfent des

Cieux ?

Eft-il, comme l'efprit, la beauté, la naiffance,
Partage indépendant de l'humaine prudence i*
Suis-je libre en effet ? Ou mon ame & mon corps
Sont ils d'un autre agent les aveugles relions ?
Enfin ma volonté, qui me meut, qui m'entraîne,
Dans le palais de l'ame eft-elle efclave, ou reine ?

Oblcurément plongé dans ce "doute cruel,
Mes yeux, chargés de pleurs, fe tournoient vers

le Ciel,
Lorfqu'un de ces Efprits, que le fouve rain être
Plaça près de foti thrône, & fit pour le connoître ,

Qui refpirent dans lui, qui brûlent de fes feux ,

Defcendit jufquà moi de la voûte des Cieux ;
Car on voit quelquefois ces Fils de la Lumière ,

Éclairer d'un Mondain l'ame limple Si groffierffy

Et fuir obftinémeiu tout Docïeur orgueilleux y

N v
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(Qui , dans fa chaire aflis, penfe être au-deffûs
d'eux,

Et, le cerveau troublé des vapeurs d'un fyftême,
Prend ces brouillards épais pour le jour du Ciel

même.

Écoute, me dit-il, prompt à me confoler,
Ce que tu peux entendre , & qu'on peut révéler j
J'ai pitié de ton trouble ; 8t ton ame fincère,
Puifqu'elle fçait douter, mérite qu'on l'éclairé.
Oui, l'homme, fur la terre , eft libre ainfi que moi j
C'eft le plus beau préfent de notre commun Roi»
La liberté, qu'il donne à tout être qui penfe ,

Fait des. moindres efprits & la vie & l'effence.
Qui conçoit,.veut, agit, eft libre en agiffantj,
C'en l'attribut divin de l'Être tout-puifiant.
II en fait un partage àfes enfans qu'il aime.
Nous fommes fes enfans, des ombres delui-mêmei
Il connut; il voulut; & l'Univers naquit:
Ainfi, îorfque tu veux, la matière obéît.
Souverain fur la terre, & Roi par la penfée
Tu veux, & fous tes mains la Nature eft forcéei
Tu commandes aux Mers, au fouffle des Zéphyrs,;.
A ta propre penfée , & même à tes deftrs.
Ah !: fans la liberté, que feroient donc nos ames
Mobiles, agités par d'ir.vifibles fiâmes „

Nos vœux, nos aélions ,.nos plaiftrs , nos dégoûts,',
De notre être , en un mot, rien, ne feroit à nous»
D?un Artifea fuprême impuiffantes machines,.
Automates. penfans, mus par des mains divirres 3,

Noas. ferlons, à jamais; de- mgnfonge occupés 5,
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.Vih inftrumens d'un Dieu qui nous auroit trom-

pés.
Comment, fans liberté , ferions-nous fes ixna-

ges?
Que lui reviendroit-il de fes brutes ouvrages ?
On ne peut donc lui plaire ; on ne peut l'offenfer j
Il n'a rien à punir, rien à récompenfer,
Dans les Cieux, fur la terre, il n'eft plus de juftlce»
Pucelle eftfans vertu, Des-Fontaines fans vice.
Le deftin nous entraîne à nos affreux penchans
Et ce chaos du Monde eft fait pour les médians»
L'oppreffeur infolent, l'ufurpateur avare ,

Cartouche, Mirhveis , ou tel autre Barbare ;
Plus coupable enfin qu'eux , le Calomniateur
Dira : Je n'ai rièn fait ; Dieu feul en eft l'auteur f
Ce n'eft pas moi; c'eft lui qui manque à ma parole
Qui frappe par mes mains , pille y brûle viole»
C'eft ainfi que le Dieu de juftice & de paix
Seroit l'auteur du trouble , & le Dieu des forfaits»
Les triftes Partifans de ce Dogme effroyable
Diroient-ils rien de plus, s'ils adoroient le diable ?'

J'étois, à ce difcours, tel qu'un ho«rmeenyvréa,
Qui s'éveille en furfaut, d'un grand jour éclairé v

Et dont la clignotante & débile paupière
Lui-laiffe encore à peine entrevoir la lumière»
J'ofai répondre enfin, d'une timide voix
Interprète facré des- éternelles Loix,
Pourquoiy fi l'homme eft libre",, a-t-îl tant de foi*-

bielle ï

Qœ H lert le flambeau de' fis vaine fitgeffe f
3$ vj
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Il le fuit, il s'égare ; &, toujours combattu
Il embraffe le crime en aimant la vertu.

Pourquoi ce Roi du Monde, & fi libre & fi fage
Subit-il fi fouvent un fi dur efclavage ?

L'Efprit confolateur à ces mots répondit ;
Quelle douleur injufte accable ton efprit ?
La liberté , dis-tu , t'eft: quelquefois ravie :
Dieu te la devoit-il immuable , infinie ,

Égale en tout état, en tout tems, en tout lieu ?
,Tes deftins font d'un homme ; Sttes voeux font

d'un Dieu.

■Quoi ! dans cet Océan , cet atome , qui nage ,
Dira L'immenfité doit être mon-partage.
Non, tout eft foible en-toi, changeant & limité j-
Ta force, ton efprit, testalens, ta beauté.
La Nature , en tout fens, a des bornes prefcrites y
Ef le pouvoir humain feroit feul fans limites ?
Mais, dis.moi, quand t-on-cœur, formé de pallions
Se rend, malgré lui-même , à leurs impreffions ;
Qu'il fent, dans fes combats , là liberté vaincue £
Tu l'avois donc en toi-, puifque tu l'as perdue ?
Une fievre brûlante ,. attaquant tes relions ,

Tient, à pas inégaux, miner ton foible corps..
Mais, quoi !. par ce danger , répandu fur ta vie
Ta fenté pour jamais n'efl; point anéantie.
On, te voit revenir, des portes de la mort,,
fins, ferme,, plus content, plus tempérant, plus,

fort.

.Coïtnois mieux Fheureuafcdbn que ton chagrin ré~
shme»
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La liberté, dans l'homme, eft la fanté de l'amei-
On la perd quelquefois : la foif de la grandeur
La colere , l'orgueil, un amour fuborneur
D'un defir curieux les trompeufes faillies ;
Hélas ! combien le cœur a-t-il de maladies ?
Mais contre leurs afiauts tu feras raffermi :

Prends ce livre fenfé, confulte cet ami.
(Un ami, don du Ciel, eft le vrai bien du Sage.)
Voilà l'Helvétius, le Silva , le Vernage
Que le Dieu des Humains, prompt à.les fecourir»
Daigne leur envoyer, fur le point de périr.
Eft-il un feul Mortel, de qui l'ame infenfée ,

Quand il eft en péril, ait une autre penfée il
.Vois de la liberté cet ennemi mutin ,

Aveugle partifan d'un aveugle deftin.
Entends comme il confulte , approuve , ou déli¬

bère ;

Entends de quel reproche il couvre un adver—
laire ;

Vois comment d'un rival il cherche à fe venger;:
Comme il punit fon fils, & le' veut corriger.
Il le croyoit donc libre. Oui, fans doute ; <Sc lui-r

même

Dément, à chaque pas, fon funefte fyftême.
H mentoit à fon cœur , en voulant expliquer
Ce dogme abfurde à croire, abfurde à pratiquer,1
11 reconnoât en lui le fentiment qu'il brave.
Il agit comme libre , & parle comme efclavev

Sûr de ta liberté, rapporte à fon Auteur
Ce don que fa bonté te fit pour ton bonheuré
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Commande à ta raiibn d'éviter ces querelles J
Des tyrans de l'efprit difputes immortelles.
Ferme en tes fentimens, & fxmple dans ton cceur'j
Aime la vérité ; mais pardonne à l'erreur.
Fui les emportemens d'un zèle atrabilaire :

Cemortel,quis'égare,efttîn homme,eft ton fi ère j
Sois fage pour toi feul, compatifiant pour lui':
Fais ton bonheur enfin par le bonheur d'autrui.

Ainfi parloit l'a voix de ce Sage fuprême :
Ses difcours m'élevoient au-deffus de moi-même.
Fallois lui demander, indifcret dans mes vœux ,

Des fecrets réfervés- pour les Peuples des Cieux :
Ce que c'efl: que l'efprit, l'efpace, la matière
L'éternité, le tems, le reffort, la lumière ?
Étranges queftions, qui confondent fouvent
Le profond s'Gravefande , & le fubtil Maman
Et qu'expliquoit en vain, dans fes doéies cbimèresy
L'Auteur des Tourbillons , que l'on ne croit plus

guères.
Mais déjà , s'échappant à mon œil enchanté r

11 voloit au féjour où luit la Vérité.
11 n'étoit pas ,■ vers moi, defcendu pour m'ap-

prendre
Les fecrets du Très-Haut, que je ne puis corn»;

prendre ;
Mes yeux d'un plus grand jour auroient été bleffés j
XI m'a dit : Sois heureux; il m'en a dit allez.

t'gltairm,
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De l' E n v ie.

Si l'homme eft créé libre , il doit fe gouverner s
Si l'homme a des tyrans, il les doit détourner.
On ne le fçait que trop ; ces tyrans font les vices»
Le plus cruel de tous,dans fes fombres caprices^.
Le plus lâche à la fois, & le plus acharné,
Qui plonge, au fond du cœur, un trait empos-

fonné,
Ce bourreau de l'efprit, quel eft-il ? C'eft l'Envie»
L'Orgueil lui donna l'être au fein de la Folie ;
Rien ne peut l'adoucir rien ne peut l'éclairer :
Quoiqu'enfant de FOrgueil,, il craint de fe mon*

trer.

Le mérite étranger eft un poids qui l'accable ;
Semblable à ce Géant, fi connu dans la Fable ,,

Trifte ennemi des Dieux, par les Dieux écrafé ;
Lançant en vain les feux dont il eft embrafé ,

II blafphême , il s'agite en fa prifon profonde :
Il croit pouvoir donner des fecoufies au Monde»
Il fait trembler l'Etna , dont il eft oppreffé ;
L'Etna fur lui retombe; il en eft terrafie».
J'ai vu des Courtifans , yvres de fauffe gloire 7

Détefter ,.dans Yillars, l'éclat de la Viftoire.-
Ils haïffoient le bras qui faifoit leur appui»
Il combattoit pour eux; ils parloient contre lui*
Ce Héros eut raifon quand , cherchant les bas^

tailles,,
il difoit à Louis ; Je ne crains qpe Versailles §
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Contre vos ennemis je marche fans effroi ::
Défendez-moi des miens ; ils font près de mon

Roi.
Cœurs jaloux ! à quels maux êtes-vous donc

en proie ?
Vos chagrins font formés de la publique joie.
Convives dégoûtés, l'aliment le plus doux,,
Aigri par votre bile , eft un poifon pour vous.
© vous! qui de l'honneur entrez dans la carrière,
Cette route à vous feul appartient-elle entiere ?
N'y pouvez-vous fouffrir les pas d'un concurrent 5
.Voulez-vous reffembler à ces Rois d'Orient,
Qui de l'Afie efclave oppreffeurs arbitraires,
Penfent ne bien régner qu'en étranglant leurs frè¬

res.

Lorfqu'aux Jeux du Théâtre , écueil de tant
d'efprits,

Une affiche nouvelle entraîne tout Paris ;

Quand Dufrêne, & Goffin, d'une voix attendrie,
Font parler Orofmane, Alzire , Zénobie ,

Le Speftateur content, qu'un beau trait vient
faift-r,

Laiffe couler des pleurs , enfans de fon plaifir ï
Rufus défefpéré , que ce plaifir outrage ,

Pleure auffi dans un coin ; mais fes pleurs font de
rage.

Hé bien ! pauvre affligé, fi ce fragile honneur;
Si ce bonheur d'un autre a déchiré ton cœur,
Mets du moins à profit le chagrin qui t'anime ï
Mérite un tel fuccès , compofe , efface, lime.
Le Public applaudit aux vers du- Glorieux-;
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Elt-ce un affront pour toi? Courage ; écris; fais

mieux ;

Mais garde-toi fur-tout, fi tu crains les Critiques ,

D'envoyer à Paris tes Aïeux chimériques.
Ne fais plus grimacer tes odieux portraits
Sous des crayons groffiers, pillés chez Rabelais.
Tôt ou tard on condamne un Rimeur fatyrique ,

Dont la moderne Mufe emprunte un air gothique;
Et, dans un vers forcé , que furcharge un vieux

mot,
Couvre fon peu d'efprit des phrafes de Marot.
Ce jargon dans un Conte eft encor fupportable»
Mais le vrai veut un air , un ton plus refpeélable.
Si tu veux, faux Dévot, féduire un fot'Leéteur,
Au miel d'un froid Sermon mêle un peu moins'd'ai-

greur:
Que ton jaloux orgueil parle un plus doux lan-

, gage :
Singe de la vertu, mafque mieux ton vifage.
La gloire d'un rival s'obftine à t'outrager ;
C'eft, en le furpaflant, que tu dois t'en venger.
Érige un monument plus haut que fon trophée ;
Mais pour fifler Rameau , l'on doit être un Gr^

phée ;
11 faut être Pfyché pour cenfurer Vénus.
Eh ! pourquoi cenfurer ? Quel trille & vain abus l
On ne s'embellit point, en blâmant fa rivale.
Qu'a fervi, contre Bayle , une infâme cabale.
Par le fougueux Jurieu , Bayle perfécuté,
Sera des bons esprits à jamais refpeélé;
Et le nom de. Jurieu, l'on Privai fanatique 3
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N'eft aujourd'hui connu que par l'horreur publi¬

que.
Souvent, dans fes chagrins, un miférable auteur

Defcend au rôle affreux de calomniateur.
Au lever de Séjan , chez Neftor , chez Narciffe,
11 diftilie , à longs traits, fon abfurde malice.
Pour lui tout eft fcandale, & tout impiété.
Affurer que ce Globe , en fa courfe emporté ,

S'éléve à l'Équateur, en tournant fur lui-même,
C'eft un raffinement d'erreur & de blafphême.
Malbranche eft Spinofifte ; & Locke,en fes Écrits,
Du poifon d'Épicure infeéfe les efprits.
Pope eft un fcélérat, de qui la plume impie
Ofe vanter de Dieu la clémence infinie ,

Qui prétend follement, ô le mauvais Chrétien !
Que Dieu nous aime tous , & qu'ici tout eft bien.

Cent fois plus malheureux , & plus infâme en¬
core ,

Eft ce Frippier d'Écrits, que l'intérêt dévore ,

Qui vend au plus offrant fon encre & fes fu¬
reurs ;

Méprifable en fon goût, déteftable en fes mœurs;
Médifant, qui fe plaint des brocards qu'il effuie ,

Satyrique ennuyeux , dilant que tout l'ennuie ;
Criant que le bon goût s'eft perdu dans Paris ;
Et le prouvant très-bien, du moins par fes Écrits
On peut à Defpréaux pardonner la fatyre ;
Il joignit l'art de plaire au malheur de médire.
Le miel, que cette Abeille avoit tiré des fleurs ,

Pouvoir de fa piquure adoucir les douleurs.
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Mais pour un lourd Frelon , méchamment imbé¬

cile ,

Qui vit du mal qu'il fait, & nuit fans être utile»
On écrafe à plaifir cet infeéte orgueilleux,
Qui fatigue l'oreille , 8t qui choque les yeux.
Quelle étoit votre erreur , o vous ! Peintres vul¬

gaires !
.Vous,Rivaux clandeffins, dont les mains témé¬

raires
,

Dans ce cloître où Bruno femble encore refpirer,
Par une lâche envie ont pu défigurer
Du Zeuxis des François les fçavantes peintures.
L'honneur de fon pinceau s'accrut par vos injures ;
Ces lambeaux déchirés en font plus précieux ;
Ces traits en font plus beaux, 8c vous plus odieux.

Dételions à jamais un fi dangereux vice.
Ah ! qu'il nous faut chérir ce trait plein de juflice »

D'un Critique mode fie , 8c d'un vrai Bel-efprit ,

Qui, lorfque Richelieu follement entreprit
De rabaiffer du Cid la naiffante merveille ,

Tandis que Chapelain ofoit juger Corneille»
Chargé de condamner cet ouvrage imparfait,
Dit, pour tout jugement : Je voudrois l'avoir fait :
C'efl ainfi qu'un grand cœur fçait penferd'un grand

homme.
A la voix de Colbert, Bernini vint de Rome»

De Perrault, dans le Louvre » il admira la main»
Ah ! dit-il, fi Paris renferme dans fon fein
Des travaux fi parfaits, un fi rare génie ».

Falloit-il m'appeller du fond de l'Italie i
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Voilà le vrai Mérite. Il parle avec candeur ;
L'Envie eft à fes pieds, la Paix eft dans fon cœur.
Qu'il eft grand ! qu'il eft doux de fe dire à foi-

même:
Je n'ai point d'ennemis; j'ai des rivaux que j'aime;
Je prends part à leur gloire, à leurs maux, à leurs

biens ;
Les arts nous ont unis ; leurs beaux jours font

miens.
C'eft ainfi que la terre , avec plaifir , raffemble
Ces chênes, ces fapins qui s'élevent enfemble :
Un fuc toujours égal eft préparé pour eux ;
Leur pied touche aux enfers ; leur cime eft dans

-les Cieux :

Leur tronc inébranlable , & leur pompeufe tête,
Réfifte, en fe couchant, aux coups de la tempête.
Ils vivent l'un par l'autre ; ils triomphent du tems,
Tandis que, fous leur ombre , on voit de vils fer-

peris
Se livrer , en fiflant, des guerres inteftines,
Et de leur fang impur arrofer leurs racines.

Voltaire*

De la Modération en tout.

TOUT vouloir eft d'un fou ; l'excès eft fon par¬
tage;

La modération eft le tréfor du Sage.
Il fçait régler fes goûts, fes travaux , fes plaifirs,
Mettre un but à fa courfe, un terme à fes defirs»
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Nuî ne peut avoir tout : l'amour de la fcience
A guidé ta jeunefTe au fortir de l'enfance ;
La Nature eft ton livre ; Se tu prétends y Voir
Moins ce qu'on a penfé, que ce qu'il faut Içavoir ? -
La raifon te conduit ; avance à fa lumière ;
Marche encor quelques pas ; mais borne ta car¬

rière ;

Au bord de l'infini ton cours doit s'arrêter ;
Là commence un abîme; il le faut refpefter.

Réaumur, dont la main fi fçavante & fi fûre
A percé , tant de fois, la nuit de la Nature ,

M'apprendra-t-il jamais, par quels fubtils refforts
L'éternel Ârtifan fait végéter les corps ?
Pourquoi l'afpic affreux, le tigre, la panthère,
N'ont jamais adouci leur cruel caraéfere,
Et que, reconnoiffant la main qui le nourrit,
Le chien meurt en léchant le maître qu'il chérit ?
D'où vient qu'avec cent pieds, qui femblent inu¬

tiles ,

Cet infefte tremblant traîne fes pas débiles ?
Pourquoi ce ver changeant fe bâtit un tombeau
S'ehterre & refiufcite avec un corps nouveau ,

Ex, le front couronné, tout brillant d'étincelles ,

S'élance dans les airs, en déployant fes ailes ?
Le fage Du Fay, parmi fes Plants divers,
Végétaux raffemblés des bopts de l'Univers,
Me dira-t—il pourquoi la tendre Senfitive
Se flétrit fous nos mains, honteufe & fugitive ?

Malade, & dans un lit, de douleurs accablé,
Par l'éloquent Siiva vous êtes confolé ;
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ïlfçait l'art de guérir, autant que l'art de plaire.
Demandez à Silva , par quel fecret myftère,
Ce pain , cet aliment, dans mon corps digéré,

' Se transforme en un lait doucement préparé?
Comment, toujours filtré dans fes routes certaines,
En longs ruifTeaux de pourpre, il court enfler mes

veines ;

A mon corps languiflant rend un pouvoir nouveau;
Fait palpiter mon cœur, & penfer mon cerveau?
Il leve au Ciel les yeux; il s'incline ; il s'écrie :
Demandez-le à ce Dieu qui nous donna la vie.

Couriers de la phyfique, Argonautes nouveaux,
Qui fran chiffez les monts, qui traverfez les eaux,
Ramenez des climats fournis aux trois couronnes,
,Vos Perches, vos Seéleuis, & fur-tout deux La¬

ponnes ;
Vous avez confirmé, dans ces lieux pleins d'ennui,
Ce que Newton connut, fans fortir de chez lui.
Vous avez arpenté quelque foible partie
Des flancs toujours glacés de la terre applatie.
Dévoilez ces refforts qui font la pefanteur.
Vous connoifTez les loix qu'établit fon Auteur.
Parlez, enfeignez-moi, comment fes mains fé-*

côndes
Font tourner tant de Cieux, graviter tant de Mon¬

des ?

Pourquoi, vers le Soleil, notre Globe entraîné,
Se meut, autour de foi, fur fon axe incliné ?
Parcourant, en douze ans, les céleftes demeures
D'où yient que Jupiter a fon jour de dix heures ?
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Vous ne le fçavez point. Votre fçavant compas
Mefure l'Univers , &. ne le connoît pas.
Je vous vois deffiner, par un art infaillible ,

Les dehors d'un palais à l'homme inacceffible ;
Les angles, les côtés font marqués par vos traits j
Le dedans à vos yeux efl fermé pour jamais.
Pourquoi donc m'affliger, fi ma débile vue
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue ?
Je n'imiterai point ce malheureux Sçavant,
Qui, des feux de l'Etna fcrutateur imprudent,
Marchant fur des monceaux de bitume & de cen¬

dre ,

Fut confumé du feu qu'il cherchoit à comprendre.
Modérons-nous fur-tout dans notre ambition ;

C'eft du cœur des humains la grande paffion.
L'empefé Magiftrat, le Financier fauvage ,

La Prude aux yeux dévots , la Coquette volage,'
Vont, en pofte, à Verfailles, elTuyer des mépris
Qu'ils reviennent foudain rendre, en pofte, à Paris,
Les libres habitans des rives du Permeffe
Ont faifi quelquefois cette amorce traîtreffe :
Platon va raifonner à la cour de Denis :

Racine , Janfénifte , eft auprès de Louis.
L'Auteur voluptueux , qui célébra Glycère ,

Prodigue au fils d'Oâave un encens mercenaire.
Moi-même, renonçant à mes premiers defleins,
J'ai vécu , je l'avoue, avec des Souverains.
Mon vaifféau fit naufrage aux mers de ces Sirènes ;
Leur voix flata mes fens ; ma main porta leurs

chaînes j
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On me dit, Je vous aime, & je crus, comme ua

fot,
Qu'il étoit quelque idée attachée à ce mot.
J'y fus pris. J'affervis au vain defir de plaire
La mâle liberté qui fait mon caraélère ;
Et, perdant la raifon dont je devois m'armer,
J'allai m'imaginer qu'un Roi pouvoit aimer.
Que je fuis revenu de cette erreur groffiere I
A peine de la Cour j'entrai dans la carrière,
Que mon ame éclairée, ouverte au repentir,
N'eut d'autre ambition que d'en pouvoir fortir.
Raifonneurs, beaux efprits, & vous qui croyez

l'être,
/Voulez-vous vivre heureux ? Vivez toujours fans

maître.
O vous ! qui ramenez dans les murs de Paris

Tous les excès honteux des mœurs de Sibaris,
Qui, plongés dans le luxe , énervés de molleffe,
Nourrifièz dans votre ame une éternelle yvreffe,.
Apprenez, infenfés, qui cherchez le plaifir,
Et l'art de le connoître, & celui de jouir.
Les plaifirs font les fleurs, que notre divin Maître ^
Qans les ronces du Monde, autour de nous fait

naître ;

Chacun a fa faifon ; &, par des foins prudens
On peut en conferver dans l'hiver de nos ans.

Mais, s'il faut les cueillir, c'eft d'une main legere;
On flétrit aifément leur beauté paffagere.
N'offrez pas à vos fens , de molleffe accablés,'
Tous les parfums de Flore à la fois exhalés.

II
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Il ne faut point tout voir, tout fentir, tout enten¬

dre.

Quittons les voluptés pour fçavoir les reprendre.
Le travail eft fouvent le pere du plaifir.
îe plains l'homme accablé du poids de fon loifir.
Le bonheur efl: un bien que nous vend la Nature:
Il n'eft point, ici-bas, de moifibns fans culture:
Tout veut des foins , fans doute, & tout eft

acheté.

Regardez Brofforet, de fa table entêté ,

Aufortir d'unfpeétacle,où,de tant de merveilles ^
Le fon perdu pour lui frappe en vain fes oreilles ;
Il fe traîne à fouper, plein d'un fecret ennui,
Cherchant en vain la joie , & fatigué de lui.
Son efprit offufqué d'une vapeur grolfiere,
Jette encor quelque traits fans force ■& fans lu¬

mière ;
Parmi les voluptés dont il croit s'enyvrer,
Malheureux , il n'a pas le tems de defirer.

Jadis , trop careffé des mains de la Mollefle
Le Plaifir s'endormit au fein de la Parefle :

La Langueur l'accabla ; plus de chants, plus de
vers,

Plus d'amour ; & l'Ennui détruifoit l'Univers.
Un Dieu, qui prit pitié de la Nature humaine ,

Mit , auprès du Plaifir, le Travail & la Peine.
La Crainte l'éveilla ; l'Efpoir guida fes pas ;
Ce cortège aujourd'hui l'accompagne ici-bas.

Semez vos entretiens de fleur^ toujours nou¬
velle s y

Tome III, Q
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Je le dis aux Amans, je le répété aux Belles.
Damon, tes fens trompeurs, & qui t'ont gouverné,
T'ont promis un bonheur qu'ils ne t'ont point

donné.
Tu crois , dans les douceurs qu'un tendre Amour

apprête,
Soutenir de Daphné l'éternel tête à-tête ;
Mais ce bonheur ufé n'eft qu'un dégoût affreux,'
Et vous avez befoin de vous quitter tous deux.
Ah! pour vous voir toujours , fans jamais vous

déplaire,
Il faut un cœur plus noble , une ame moins vul¬

gaire ,

Un efprit vrai, fenfé , fécond , ingénieux,
Sans humeur, fans caprice , & fur-tout vertueux ;
Pour les cœurs corrompus l'amitié n'eft point faite.

O divine Amitié ! félicité parfaite !
Seul mouvement de l'ame , où l'excès foit permis,
Change en biens tous les maux où le Ciel m'a fou¬

rnis.

Compagne de mes pas dans toutes mes demeures,
Dans toutes les faifons , & dans toutes les heures,
Sans toi, tout homme eft feul : il peut, par ton

appui,
Multiplier fon être , & vivre dans autrui.
Idole d'un cœur jufte , & paflxon du Sage,
Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage !
Qu'il préfiJe à mes Vers, comme il régne en mon

cœur !
Tu m'appris à connoître3 à changer le bonheur.

voltaire^
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Sur la Nature du Plaisir.

Jusqu'a quand've rrons-n o'u's ce Rêveur fanatique
.'Fermer le Ciel'au Monde , & , d'un ton defpoti-

que,
Damnant le Genre-humainqu'il prétend conver*

tir,
Nous prêcher là Vertu pour la faire haïr ?
Sur les pas de Calvin , ce fou fombre & févere j
Croit que Dieu , comme lui, n'agit qu'avec co~

lere.
je crois voir d'un tyran le Miniftre abhorré ,

D'efclaves qu'il a faits , triftement entouré ,

Diclant, d'un air hideux, fes volontés finiftres.'
Je cherche un Roi plus doux, & de plus doux Mi»

niftres.
Timon fe croit parfait, depuis qu'il n'aime rien.
11 faut que l'on foit homme, afin d'être Chrétien,
je fuis homme, & d'un Dieu je chéris la clémence»
Mortels! venez à lui, mais par reconnoiffance.
La Nature , attentive à remplir vos defirs ,

Vous appelle à ce Dieu par la voix des plaifirs,"
Nul encor n'a chanté fa bonté toute ëntieré ;

Par le feul mouvement il conduit la matière ;

Mais c'eR par le Plaifir qu'il conduit les Humains.
Sentez du moins les dons prodigués par fes mains.
Tout Mortel au plaifir a dû fon exiftence.
Par lui le.corps agit, le cœur fent, l'efprit penfe.
Soit que du doux fommeil la triairi ferme vosy eux,,*» Ife •: îtnmciL "•
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Soit que le jour pour vous vienne embellir les
Cieux,

Soit que , vos fens flétris cherchant leur nourriture j
L'aiguillon de la faim preffe en vous la nature,
Ou que l'Amour vous force, en des momens plus

doux,
A produire un autre être , à reyivre après vous ;
Par-tout d'un Dieu clément la bonté falutaire
Attache à vos befoins un plaifir néceflaire.
Les Mortels, en un mot, n'ont point d'autre moteur

Sans l'attrait du plaifir , fans ce charme vain¬
queur ,

Qui des loix de l'Hymen eût fiabi l'efclavage?
Quelle beauté jamais auroit eu le courage
De porter un enfant, dans fon fein renfermé,
Qui déchire en naillant les flancs qui l'ont formé ?
De conduire , avec crainte, une enfance imbécile,
Et d'un âge fougueux l'imprudence indocile?

Ah ! dans tous vos états , en tout tems, en tout
lieu,

Mortels, à vos plaifirs reconnoiffez un Dieu.
Que dis-je ? à vos plaifirs ! C'eft à la douleur

même

Que je connois de Dieu la fagefle fuprême.
Ce femiment fi prompt, dans nos corps répandu.
Parmi tous nos dangers fejitinelle affidu ,

D'une voix falutaire ince.ffamment nous crie:

Ménagez, défendez , confervez votre vie.
Chez de fombres Dévots l'Amour-propra eft

damné ;

Ç'eft l'ennemi de l'homme : aux enfers il eft né.
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Vous vous trompez , ingrats, c'eft un don de

Dieu même.
Tout amour vient du Ciel : Dieu nous chérit ; il

s'aime.
Nous nous aimons dans nous , dans nos biens,

dans nos fils,
Dans nos concitoyens , fur-tout dans nos amis.
Cet amour néceffaire eft l'ame de notre ame 3

Notre efprit eft porté fur ces ailes de flâme.
Oui, pour nous élever aux grandes aérions ,

Dieu nous a , par bonté , donné les pallions.
Tout dangereux qu'il eft, c'eft un préfent célefte;
L'ufage en eft heureux, fi l'abus eft funefte.
J'admire, & ne plains point un cœur maître de foi.
Qui, tenant fes defirs enchaînés fous fa loi,
S'arrache au Genre-humain, pour Dieu qui nous

fit naître ;

Se plaît à l'éviter plutôt qu'à le connoître ,

Et, brûlant pour fon Dieu d'un amour dévorant,
Fuit les plaifirs permis , pour un plaifir plus grand.
Mais que , fier de fes croix, vain de fes abfti-

nences,
Et fur-tout, en fecret, laiïe de fes fouffrances ,

Il.condamne , dans nous, tout ce qu'il a quitté,
L'Hymen , le nom de Pere , & la Société,
On voit de cet orgueil la vanité profonde j
C'eft moins l'ami de Dieu , que l'ennemi du

Monde ;

On lit dans fes chagrins les regrets des plaifirs. '
Le Ciel nous fit un cœur ; il lui faut des defirs.
Des Stoïques nouveaux le ridicule maître

O iij
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Prétend m'ôter à moi, me priver de mon être.
Dieu , fi nous l'en croyons, feroit fervi par nous,
Ainfi qu'en fon ferrail, un Mufulman jaloux,
Qui n'admet, près de lui, que ces monltres d'Afie.,
Que le fer a privés des fources de la vie.

Vous qui vous élevez contre l'humanité ,

N'avez-vous lu jamais la doâe antiquité ?
Ne co.nnoiiTez-vous point les filles de Pélie ?
Dans leur aveuglement voyez votre folie.
Elles croyoient do.mter la Nature & le Tems J
Et rendre leur vieux pere à la fleur de fes ans :

"Leurs mains, par piété, dans fon fein fe plonge»
gerent ;

Croyant le rajeunir, fes filles l'égorgerent.
Voilà votre portrait, Stoïques abufés ;
Vous voulez changer l'homme , & vous le détrui»

fez.
Ufez ; n'abufez point : le Sage ainfi l'ordonne»
Je fuis également Epiélète Se Pétrone.
L'abftinence, ou l'excès ne fit jamais d'heureux.

Je ne conclus donc pas, Orateur dangereux ,

Qu'il faut lâcher la bridé aux paffions humaines j
De ce courfier fougueux je veux tenir les rênes:
Je veux, que ce torrent, par un heureux fecours,
Sans inonder mes champs , les abreuve en fon

cours.

Vents, épurez les airs , & fouillez fans tempêtes ;
Soleil, fans nous brûler , marche, & luis fur nos

têtes.

Dieu des êtres penfans, Dieu.des cœurs.fortunés „
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Gonfervez les defirs que vous m'avez donnés ,

Ce goût de l'amitié , cette ardeur pour l'étude,
Cet amour des beaux arts & de la folitude.
Voilà mes pallions : mon ame , en tous les tems,
Goûta de leurs attraits les plaifirs confolans.
Quand , fur les bords du Mein , deux Ecumeurs

barbares ,

Des loix des Nations, violateurs avares ,

Deux Frippons à brevet, brigands accrédités ,

Épuifoient contre moi leurs lâches cruautés ,

Le travail occupoit ma fermeté tranquile ;
Des arts qu'ils ignoroient leur Antre fut l'afyle.
Ainfi le Dieu des Bois enfloit fes chalumeaux,
Quand le voleur Cacus enlevoit fes troupeaux.
11 n'interrompit point fa douce mélodie.
Heureux qui, jufqu'au tems du terme de fa vie,
Des beaux arts amoureux peut cultiver leurs fruits !
Il brave Tiniuftice ; il calme fes ennuis ;

Il pardone aux Humains ; il rit de leur délire,
Et de fa main mourante il touche encor fa lyre.

Voltaire,

De la Nature jde l"Hou me.

1/a voix de la Vertu préfide à tes concerts j
Elle m'appelle à toi par le charme des vers.
Ta grande étude eft l'homme i & de ce laby-»

rinthe,
Le fil de la raifon te fait chercher l'enceinte,

O iv
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Montre l'homme à mes yeux; honteux de mlgrso-

rer ,

Dans mon être , dans moi, je cherche à pénétrer,
Defpréaux & Pafcal en ont fait la fatyre.
Pope, & le grand Leibnitz, moins enclins à mé¬

dire
,

Semblent , dans leurs Écrits , prendre un fag«
milieu ;

Ils defcendent à l'homme, ils s'élevent à Dieu.
Mais quelle épaifle nuit voile encor la Nature !
Sur l'Œdipe nouveau de cette énigme obfcure j
Chacun a dit fon mot ; on a long-tems rêvé i
Le vrai fens de l'énigme eft- il enfin trouvé ?

Je fçais bien qu'à fouper, chez Laïs ou Catule,
Cet examen profond paffe pour ridicule.
Là , pour tout argument, quelques couplets ma¬

lins

Exercent plaifamment nos cerveaux libertins.
Autre tems, autre étude ; & la raifon févère
Trouve accès à fon tour, & peut ne point dé¬

plaire.
Dans le fond de fon cœur on fe plaît à rentrer;
Nos yeux cherchent le jour lent à nous éclairer.
Le grand Monde eft leger , inappliqué, volage ;
Sa voix trouble, & féduft : eft-on feul ? On eft

fage.
Je veux l'être ; je veux m'élever, avec toi, .

Des fanges de la terre au thrône de fon Roi.
Montre-moi, fi tu peux, cette chaîne invifible
Du Monde des efprits, &. du Mande fenfible „
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Cet ordre fi caché de tant d'êtres divers ,

Que Pope, après Platon , crut voir dans l'Univers.
Vous me preiïez en vain. Cette vafte fcience,

Ou paffe ma portée , ou me force au filence.-
Mon efprit refferré fous le compas François ,

N'a point la liberté des Grecs & des Anglois.
Pope a droit de tout dire ; & moi je dois me taira.
A Bourge , un Bachelier peut percer ce myftère.
Je n'ai point mes degrés ; & je' ne prétends pas
Hazarder, pour un mot, de dangereux combats.
Écoutez feulement un récit véritable ,

Que peut-être Fourmont prendra pour une Fable,
Et que je lus hier dans un livre Chinois ,

Qu'un Jéfuite à Pekuing traduifit autrefois.
Un jour, quelques Souris fe difoient l'une à

l'autre :

Que ce Monde eft charmant ! quel Empire eft le
nôtre !

Ce Palais fi fuperbe eft élevé pour nous,
De toute éternité; Dieu nous fit ces grands trous.
Vois-tu ces gras jambons fous cette voûte obf»

cure ?
ils y furent créés des mains de la Nature,
Ces montagnes de lard , éternels alimens,
Sont pour nous , en ces lieux , jufqu'a la fin des

tems.

Oui, nous fommes , grand Dieu 1 fi l'on en croit
nos Sages.,

Le chef-d'œuvre , la fin, le but de tes ouvrages-'.
Les Chats font dangereux 6c prompts à nous

manger ;
© y



3*2. Fo F. S I F. S M- ORAIf.S,
Mais c'èft pour nous inftruire, & pour nous cor-

riger.
Plus loin , fur le duvet d'une herbe renailfante,.

Près des bois , près des eaux , une troupe inno¬
cente

De Canards nafillans ,-de Dindons rengorgés,
De gros Moutons bêlans,. que leur laine a char¬

gés r

Difoient : Tout eft à.nous, bois, prés, étangs,
montagnes

Le Ciel pour nos befoins fait verdir les campagnes..
L'Âne paiffoit aux prés ; & , fe mirant dans l'eau,,
Il rendoit grâce au Ciel,. en.fe trouvant fi beau,
Pour les Anes r dit-il, le Ciel a fait la terre ;
L'Homme eft né mon efclaye ; il me panfe; il me

ferre -r
Il m'étrille ; il me lave ; il prévient mes defirs j
II. bâtit mon ferrail ; rl conduit mes plaifirs,
Refpeéhieux témoin de ma noble tendrelfe,.
Miniftre de ma joie , il m'amène.une Aneffe;;
Et je ris, quand je vois cet efclave orgueilleux.
Envier l'heureux don que j'ai reçu des Cieux.

L'Homme vint , & cria : Je fuis puiffant &
fage ,

Cieux, terres, élémens., tout eft pour mon.ufage;:
L'Océan fut formé pour porter mes vaiffeaux ;
Les vents font mes couriers, les aftres mes flam¬

beaux.
Ce globe, qui: des,nuits blanchit les fombres voir¬

ies.,.
Cbsît,.décroît, fuit:,;revient,;& gtéfide aux étoiles;
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Moi, je préfide à tout : mon efprit éclairé
Dans les bornes du Monde eût été trop ferré ;
Mais enfin de ce Monde, & l'oracle, & le maître r

Je ne fuis point encor ce que je voudrois être.
Quelques Anges alors, qui, là-haut dans les Cieux3
Règlent ces mouvemens imparfaits à nos jeux y

En faifant tournoyer ces immenfes planètes ,

Difoient : Pour nos plaifirs , fans doute , elle»
font faites.

Puis de-là fur la terre , ils jettoient un" coup d'oeilî
Ils fe moquoient de l'Homme 8c de fon fot orgueil.
Le Tien *, les entendit : il voulut que ,■ fur l'heure 3.

On les fit affembler dans fa haute demeure ;

Ange, Homme, Quadrupède, & ces Êtres divers r

Dont chacun forme un Monde en ce vafte Uni"
vers.

Ouvrage de mes mains, enfaffs du'même pere^
Qui portez, leur dit-il, mon divin caraélere
Yous êtes nés pour moi ; rien ne futfait pour vous î
Je fuis le centre unique où vous répondez tous,
Des deftins & des tems connoiffez le feul Maître,
Rien n'eft grand ni petit, tout efl ce qu'il doit être;
D'un parfait affemblage ,, inftrumens imparfaits 5,

Dans votre rang placés , demeurez fatisfaitst
L'Homme ne le fut point. Cette indocile efpècè
Sera-t-elle occupée à murmiîref fans cefTe
Un vieux Lettré Chinois, qui toujours fur les

bancs-

'* Bisu des Chinois,-

® vit"
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Combattit la raifon par de beaux argumens^
Plein de Confucius , & fa logique en têre,
Diftinguant, concluant, préfenta fa requête.
Pourquoi fuis-je, en un point, refferré par le tems l
Mes jours devraient aller par-delà vingt mille ans;
Ma taille , pour le moins, dut avoir cent coudées.
D'où vient que je ne puis, plus prompt que mes

idées,
"Voyager dans la lune , & réformer fon cours ?
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes

jours ?
Pourquoi ne puis je, au gré de ma pudique flamme,
Faire au moins, en trais mois, cent enfans. à ma

femme ?

Pourquoi fus-je ,en un jour, fi las de fes attraits.?
Tes pourquoi, dit le Dieu, ne finiraient jamais.
Bientôt tes queftions vont être décidées.
"Va chercher ta réponfe au pays des Idées:
Pars. Un. Ange auffi-tôt l'emporte dans les airs ,

Au fein du vuide immenfe, où fe meut l'Univers,
A travers cent Soleils entourés de Planètes ,

De Lunes, & d'Anneaux, & de. longues Comètes,
11 entre dans un globe , où d'immortelles mains
Du Roi de la. Nature ont tracé les deffeins ,

Où l'œil peut contempler les images vifibles ,

Et des Mondes réels , & des Mondes pofiibles.
Mon, vieux Lettré chercha, d'efpérance animé, „

Un Monde fait pour lui, tel qu'il l'aurait formé.
Il cherchoit vainement : l'Ange lui fait connoïtre
■Que rien de ce qu'il veut s en effet ne peuf être 3
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Que fi l'Homme eût été tel qu'on feint les Géans„

Faifant la guerre au Ciel-, ou plutôt au bon fens>;
S'il eût à vingt mille ans étendu fa carrière ,

Ce petit amas d'eau , de fable , & de pouffiere,
N'eût jamais pu fuffire à nourrir dans fon fein
Ces énormes enfans d'un autre Genre-humain.
Le Chinois argumente : on le force à conclure
Que, dans tout l'Univers, chaque être a fa meftire:j
Que l'Homme n'eft point fait pour ces vaftes de-

firs ;

Que fa vie efl: bornée, ainfl que fes plaifirs ;
Que le travail, les maux, la mort font nécelfaires y

Et que , fans fatiguer, par de lâches prières ,

La volonté d'un Dieu qui ne fçauroit changer ,

On doit fubir la loi qu'on ne peut corriger ;
Voir la mort d'un œil ferme , & d'une ame loti—

mile.
Le Lettré convaincu , non fans quelque furprife ,

S'en retourne ici-bas-, ayant tout approuvé ;
Mais il y murmura, quand il fut arrivé.
Convertir un Doéleur, efl: une œuvre impoffible.

Matthieu Garo-, chez, nous, eut Fefprit plus ile-
xible ;

Î1 loua Dieu de tout. Peut-être. qu'autrefois
De. longs ruiffeaux de lait ferpentoient dans nos

bois ;

La lune étoit plus grande , & la nuit moins obfi-
cure ;

L'Hiver fe couronnoit de fleurs Si de verdure
L'Homme , ce R oi du monde , &. Roi très-fai¬

néant ,
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Se contemploit à l'aife, admiroit ion néant',
Et, formé pour agir, fe plaiibit à rien faire.
Mais pour nous, fléchiflbns fous un fort tout con¬

traire.

Contentons-nous des biens qui nous font def-
tinés ,

Paffagers comme nous , & comme nous bornés ï
Sans rechercher en vain ce que peut notre Maître f

Ce que fut notre Monde , & ce qu'ildevroit être,
0bfervon3 ce qu'il ,eft ; & recueillons le fruit
Des thréfors qu'il renferme , & des biens qu'il

produit.
Si du Dieu , qui nous fît, l'éternelle puiffance
Eût à deux jours au plus borné n otre exiftence,.
Il nous auroit fait grâce : il faudroit confumer
Ces deux jours de la vie à lui plaire , à l'aimer ;
Le tems efl: allez long pour quiconque en profite;
Qui travaille , & qui penfe , en étend la limite.
On peut vivre beaucoup fans végéter long-tems j
Et je vais le prouver par mes raifonnemens.....
Mais malheur à l'Auteur qui veut toujours inflruirei
Le fecret d'ennuyer eft celui de tout dire.

C'eft ainfi que ma Mufe , avec fimplicité,,
Sur des tons différens chantoit la vérité ,

Lorfque de la Nature , éclairciffant les voiles
Nos François àQuito cherchoient d'autres étoiles
Que ClairautMaupertuis , entourés de glaçons ,,

D'un Seéieur à lunette étonnoit les Lapons,
Tandis que , d'une main flérilemen't vantée,,
Le hardi Vaucanfon rival de Prométhée•>
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Sembloit, de la Nature imitant les reflbrts-,
Prendre le feu des Cieux pour animer les corps..

Pour moi, loin des Cités, fur les bords du Per-
me lié

Je fuivois la Nature , & cherchoisla Sageffe *,
Et, des bords de la Sphère, où s'emporta Milton?,.
Et de ceux de l'abîme , où pénétra Newton ,

Je les voyois franchir leur carrière infinie ;
Amant de. tous les arts & de tout grand génie v

Implacable, ennemi du calomniateur ,

Du fanatique abfurde, & du vil délateur ;
Ami fans artifice , Auteur fans jaloufie ;
Adorateur d'un Dieu , mais fans hypocrifie ;
Dans un corps langui fiant,, de cent maux attaqués',

.Gardant un efprit libre,. à l'étude appliqué ;
Et fçachant qu'fci-bas , la félicité pure
Ne fut jamais perrnife à l'humaine Nature.

Voltaire',. '

SUR la vrai-e VERTU.

Le nom de la Vertu retentit fur la terre ;
On l'entend au théâtre, au barreau, dans la chaire ;;

Jufqu'au milieu des Cours il parvient quelquefois^
Il s'eft même gliffé dans les Traités des Rois.
C'èfl un beau mot, fans doute , & qu'on fe plaît:

d'entendre,
Facile à prononcer, difficile à comprendre.
On trompe ; on eft trompé. . Je crois, voir des jgsj

tons.
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Donnés, reçus, rendus, troqués par des frippons;
Ou bien ces faux billets , vains enfans du fyftême
De ce fou d'Éceffois qui fe dupa lui-même.
Qu'eft-ce que la Vertu ? Le meilleur Citoyen ,

Brutus, fe repentit d'être un homme de bien :
La Vertu, difoit-il, eft un nom fans fubftance.

L'école de Zénon , dans fa fiere ignorance ,

Prit jadis pour vertu l'infenfibilité.
Dans les champs Levantins , le Derviche hébété,
L'œil au Ciel, les bras hauts, &l'efprit en prières,
Du Seigneur, en danfant, invoque les lumières,
Eu tournant dans un cercle au nom de Mahomet,
Croit de la Vertu même atteindre le fommet.

Les reins ceints d'un cordon , l'œil armé d'im¬
pudence,

Un Hermite à fandale, engraiffé d'ignorance ,

Parlant du nez à Dieu, chante au dos d'un lutrin,
Cent Cantiques hébreux, mis en mauvais latin.
Le Ciel puifle bénir fa piété profonde !
Mais quel en efi le fruit ? Quel bien fait-il au

monde ?

Malgré la fainteté de fon augufle emploi,
Ç'eft n'être bon à rien , de n'être bon qu'à foi.

Quand l'Ennemi divin des Scribes & des Prê¬
tres ,

Chez Pilate autrefois fut traîné par des traîtres ;
De cet air infolent qu'on nomme Dignité,
Le Romain demanda : Qu'eft-ce que Vérité?'
L'Homma-Dieu , qui pouvoir i'inflruire ou le con¬

fondre ,
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A ce Juge orgueilleux dédaigna de répondre.-
Son fdence éloquent difoit affez à tous,
Que ce Vrai, tant cherché, ne fut point fait pour

nous.

Mais, lorfque , pénétré d'une ardeur ingénue ,

Un fimple Citoyen l'aborda dans la rue,
Et que, difciple fage , il prétendit fçavoir
Quel eft: l'état de l'homme, & quel eft fon devoir;
Sur ce grand intérêt, fur ce point qui nous touche,.
Celui qui fçavoit tout, ouvrit alors la bouche,
Et diéiant, d'un feul mot, fes décrets folemnels :

Aimez Dieu , lui dit-il ; mais aimez les Mortels.
Yoilà l'Homme, & fa loi ; c'eft affez : le Ciel

même

A daigné tout nous dire en ordonnant qu'on aime.
Le Monde eft médifant, vain, leger, envieux,
Le fuir eft très-bien fait, le fervir encor mieux :

A fa famille , aux ftens, je veux qu'on foit utile.
Où vas-tu loin de moi, fanatique indocile?

Pourquoi ce teint jauni, ces regards effarés ,

Ces élans convulftfs & ces pas égarés ?
Contre un fiécle indévot, plein d'une fainte rage
Tu cours chez ta Béate à fon cinquième étage : aj
Quelques faints Poffédés , dans cet honnête lieu,
Jurent , tordent les mains en l'honneur du bon

Dieu ;

Sur leurs tréteaux montés, ils rendent des oracles,
Prédifent le paffé ; font cent autres miracles ;
L'aveugle y vient pour voir, &, des deux yeux

privé,
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Retourne aux Quinze-vingts , marmotant fou

Ave.

Le boiteux faute, & tombe ; & fa fainte famille
Le ramene, en chantant, porté fur fa bequille.
Le lourd , au front ftupide , écoute & n'entend

rien.

D 'aife alors tout pâmés, de pauvres gens de bien,
Qu'un fot voilin bénit, & qu'un fourbe fécondé,
Aux filles du quartier prêchent la fin du Monde.

Je fçais que ce myftere a de nobles appas.
Les Saints ont des plaifirs que je ne connois pas.
Les miracles font bons ; mais foulager fon frere,
Mais tirer fon ami du lein de la mifere ; '
Mais à fes ennemis pardonner leurs vertus,
C'eft un plus grand miracle, & qui ne fe fait plus.

Ce Magiftrat, dit-on, eft févere , inflexible;
Rien n'amollit jamais fa grande ame infenfible.
J'entends ; il fait haïr fa place & fon pouvoir ;
Il fait des malheureux par zèle & par devoir.
Mais l'a-ton jamais vu, fans qu'on-le follicite,
Courir, d'un air affable, au-devant du Mérite,
Le choiftr dans la foule , & donner fon appui
A l'honnête-homme obfcur, qui fe tait devant lui?
De quelques criminels il aura fait juftice 1
C'eft peu d'être équitable ; il faut rendre fervice.
Le jufte eft bienfaifant. On conte qu'autrefois
Le Miniftre odieux d'un de nos meilleurs Rois
Lui difoit, en ces mots, fon avis defpotique- :
Timante eft, en fecret, bien mauvais Catholique ;
On a trouvé chez lui la Bible de Calvin ;
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A ce funefte excès vous devez mettre un frein ■;

11 faut qu'on l'emprifonne , ou du moins qu'on
l'exile.

Comme vous , dit le Roi, Timante m'ell utile ;

V ous m'apprenez allez , quels font fes attentats j
Il m'a donné fon fang , & vous n'en parlez pas.
De ce roi bienfaifant la prudence équitable
Peint mieux que vingt fermons la Vertu véri¬

table.

Du nom de Vertueux feriez-vous honoré,'
Doux & difcret Cyrus , en vous feul concentré s!
Prêchant le fentiment, vous bornant à féduire ,

Trop foible pour fervir, trop pareffeux pour nuire
Honnête-Homme , indolent, qui, dans un-doux

loifir,
Loin du mal & du bien , vivez pour le plaifir ?
Non, je donne ce titre au cœurtendre & fublime^.
Qui foutient hardiment fon ami qu'on opprime»
Il t'étoit dû , fans doute , éloquent Péliflon ,

Qui défendis Fouquet, du fond de ta prifon.
Je te rends grâce , ô Ciel ! dont la bonté propice
M'accorda des amis dans les tems d'injuffice j.
Des amis courageux, dont la mâle vigueur
Repoulfa les affauts du calomniateur,
Du fanatifme ardent, du ténébreux Zoïle,
Du miniftre abufé par leur troupe imbécile.^
Et des petits tyrans bouffis de vanité ,

Dont mon indépendance irritoit la fierté.
Oui, pendant quarante ans, pourfuivipar l'Envie =1
Des. amis vertueux ont confolé ma vie.
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J'ai mérité leur zèle & leur fidélité ;

J'ai fait quelques ingrats, & ne l'ai point été.
Certain Légiflateur, dont la plume féconde

Fit tant de vains projets pour le bien de ce Monde,
Et qui, depuis trente ans , écrit pour des ingrats,
Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas.,
Ce mot eft bienfaifance : il me plaît ; il raflent-

ble ,

Si le cœur en efl cru, bien des vertus enfemble,
Petits Grammairiens , grands Précepteurs des

fots,
Qui pefez la parole , & mefurez les mots,
Pareille exprellion vous femble hazardée :
Mais l'Univers entier doit en chérir l'idée.

Voltaire,

L' O s j e t dû Sage.

Les martyrs de l'Orgueil prodiguent fans ré-
ferve

Leurs jours pour faifir des momens :
La gloire fur fes pas fait périr fes amans j

Et la Sageffe les conferve.
Sans jouir du préfent, vivre pour l'avenir,

S'immoler aux races futures ;

D'un travail épineux endurer les tortures ;
Laiffer, quand on n'eft plus , un foible fouvenir*
O chimere d'orgueil ! ô méprifable idole !
En s'éclairant foi-même éclairer l'Univers ;

Mériter un grand nom , fentir qu'il efl: frivole*
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Enlever, fans effort, ces lauriers toujours verds ,

Qu'emporte,loin de nous, la Gloire qui s'envole ;
Defirer d'être grand , fans ceffer d'être heureux ;
Enrichir fon efprit, en prolongeant fa vie ;
Méprifer la faveur , & confole.r l'envie ;
Défarmer fes rivaux , régner fur fes neveux :
Tel eft l'objet du Sage , & telle eft fon hiftoire.

11 faut, pour .être mon Héros ,

S'approcher lentement du Temple de Mémoire ,

Travailler fans relâche en faveur du repos ,

Exercer, conferver les refforts de fon ame,
Plus la vie eft tranquille, & plus fa foible trame

Échappe au cifeau d'Atropos.
Nos pallions font nos Furies :

Elles veillent fans celle ; & leurs cris renaiffans
Viennent rompre le cours des douces rêveries,

Et l'équilibre de nos fens.
Qui fçait les maîtrifer ell le dieu d'Epidaure.
Oui, la Sageffe aimable eft fœur de la Santé.
Elle feule connoît ce fecret qu'on ignore

D'affurer l'immortalité.

Qu'un autre exalte le courage
D'Achille mort dans fon printems :

Il faut plus de vertus pour vivre plus long-tems ;
Et le Neftor des Grecs fut encore le plus fage.

$£RffIS.
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' * LA Cour.

Heureux qui n'a point vu le dangereux féjout
Où la Fortune éveille & la Haine & l'Amour;
Où la Vertu modefie , & toujours pourfuivie ,

Marche au milieu des cris qu'elle arrache à l'Envie!
Tout préfente en ce lieu l'étendard de la paix :
Où fe forge la foudre, il ne tonne jamais :
Les cœurs y font émus ; mais les fronts y font

calmes ;

Et toujours les cyprès s'y cachent fous les palmes,
Théâtre de la Ru!e & du Déguifement,
Le poifon de la Haine y coule Lourdement.
Il n'eft point à la Cour de pardon pour l'offenfe.
Hommes dans leurs arrêts, & Dieux dans leur

vengeance,
Les Courtifans cruels relient toujours armés
Contre des ennemis que la haine a nommés.
Par-tout j'y vois errer la fombre Jaloufie,
Qui, cachant le poignard dont elle s'efl: faille,
Imprime fur l'on front les traits de l'Amitié,
Appelle fur fes pas l'Amour & la Pitié ;
Redouble les fermens , s'abandonne aux alarmes,
Et prépare fon fiel en répandant des larmes.
La fureur dans le cœur , & la paix dans les yeux,
Même, en les invoquant, elle trahit les Dieux;
Elle attaque à la fois le nom & la fortune ;
La Gloire l'éblouit, la Grandeur l'importune.
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Fuyez de cet afpic les yeux étincellans :
Il vous perdra, Mortels , s'il connoît vos talens.

Bernis.

La Promenade d'un Philosophe.

0d'à m'égarer dans ces bocages ,

Mon cœur goûte de voluptés !
Que je me plais fous ces ombrages !
Que j'aime ces flots argentés !
Douce & charmante rêverie ,

Solitude aimable & chérie,
Puidîez-vous toujours rrre charmer !
De ma trifte & lente carrière
Rien n'adouciroit la mifere,
Si je cefiois de vous aimer.
Fuyez de cet heureux afyle,
Fuyez de mon ame tranquille,
Vains & tumultueux projets ;
Vous pouvez promettre fans celle

.. Et le bonheur & la fageiïe ;
Mais vous ne les donnez jamais.
Quoi ! l'homme ne pourra-t-il vivre ,

A moins que fon cœur ne fe livre
Aux foins d'un douteux avenir î
Et, fi le terns corne fi vite,
Au lieu de retarder fa fuite ,

Faut-il encor la prévenir ?
Oh ! qu'avec moins de prévoyance
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La Vertu, la fimple Innocence
Font des Heureux à peu de frais !
Si peu de bien fuffit au Sage ,

Qu'avec le plus leger partage ,

Tous fes defirs font fatisfaits.
Tant de foins, tant de vigilance
Sont moins des fruits de la prudence.,
Que l'effet de l'ambition :
L'homme , content du nécelfaire ,

Craint peu la fortune contraire ,

Quand fon cœur eft fans paffion.
Pallions , fources de délices,
Pallions, fources de fupplices ,

Cruels tyrans , doux féduéleurs ,

Sans vos fureurs impétueufes ,

Sans vos amorces dangereufes ,

La paix feroit dans tous les cœurs.
Malheur au Mortel méprifable,
Qui, dans fon ame infatiable ,

Nourrit l'ardente foif de l'or !

Que , du vil penchant qui l'entraîne,
Chaque inftant il trouve la peine
Au fond même de fon tréfor !
Malheur à l'ame ambitieufe ,

De qui l'infolence odieufe
Veut affervir tous les humains ! A

Qu'à fes rivaux, toujours en bute »

L'abîme , apprêté pour fa chute ,

Soit creufé de fes propres mains !
Malheur à tout hoHit&e farouche ;
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À tout Mortel que rien ne touche
Que fa propre félicité !
Qu'il éprouve, dans fa mifere
De la part de fon propre frere ,

La même infenftbihté !
Sans doute, un cœur né pour le crime
Eft fait pour être la vi&ime
De ces affreufes paffions ;
Mais , jamais du Ciel condamnée „

On ne vit une ame bien née
Céder à leurs féduftions,
11 en eft de plus dangereufes ,

De qui les amorces flateufes
Déguifent bien mieux le poifon ,

Et qui toujours , dans un cœur tendre ^
Commencent à fe faire entendre ,

En faifant taire la raifon :

Mais du moins leurs leçons charmantes
N'impofent que d'aimables loix :
La haine & fes fureurs fanglantes
S'endorment à leur douce voix.
Des fentimens fr légitimes
Seront-ils toujours combattus ?
Nous les mettons au rang des crimes ;
Ils devraient être des vertus.

Pourquoi de ces penchans aimables
Le Ciel nous fait-il un tourment è
11 en eft tant de plus coupables,
Qu'il traite moins févèrement.
Q difcours trop rempli de charmes î

Tome III. P.
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j£ft-ce à moi de vous écouter ?
-Je fais, avec mes propres armes ,

Les maux que je veux éviter.
- Une langueur enchantereffe

' Me pourfuit jufqu'en ce féjour ;
J'y yeux moralifer fans ceffe,
Et toujours j'y fonge à l'Amour.
Je fens qu'une aise plus tranquille
Plus exempte de tendres foins ,

Plus libre, en ce charmant afyle ,

Philofopheroit beaucoup moins»
Ainfj, du feu qui me dévore ,

Tout fert à fojnenter l'ardeur.
Hélas ! n'eft-il pas tems encore
Que la paix règne dans mon cœur ?
Déjà , de mon leptieme luftre
Je vois le terme s'avancer ;

Déjà la Jeuneffe & fon luftre,
Chez moi, commence à s'effacer.
La trifte & févere Sageffe
Fera bientôt fuir les Amours 5
Bientôt la pefante Vieilleffe
-Va fuccéder à mes beaux jours.
Alors les ennuis de la vie ,

Chaffant l'aimable volupté ,

.On verra la Philofophie
Naître de la néceffité -,

On me verra, par jaloufie ,

Prêcher mes caduques vertus,
Et fouvent blâmer, par envie,
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Les plaifirs que je n'aurai plus.
Mais, malgré les glaces de l'âge,
Raifon , malgré ton vain effort,
Le Sage a fouvent fait naufrage
Quand il croyoit toucher au port.

O SagefTe ! aimable chimere l
Douce illufion de nos coeurs !
C'eft fous ton divin caraétere

Que nous encenfons nos erreurs.
Chaque homme l'habille à fa mode î
Sous le mafque le plus commode
A leur propre félicité ,

Us déguifent tous leur foibleffe ,

Et donnent le nom de Sageffe
Au penchant qu'ils ont adopté.

Tel, chez la Jeunette étourdie,
Le Vice, inftruit par la Folie ,

Et d'un faux titre revêtu ,

Sous le nom de Philofophie
Tend des pièges à la Vertu.
Tel, dans une route contraire j
On voit le Fanatique auflère
En guerre avec tous fes defirs,
Peignant Dieu toujours en colère ;
Et ne s'attachant , pour lui plaire ,

Qu'à fuir la joie & les plaifirs.
Ah ! s'il exiftoit un vrai Sage,
Bien différent en fon langage,

P



34© POESIES MORALES.
Et plus différent en fes mœurs,
Ennemi des vils féduéfeurs ,

D'une Sageffe plus aimable ,

D'une Vertu plus fociable
Il joindroit le jufte milieu
A cet hommage pur & tendre,
Que tous les cœurs auraient dû rendre
Aux grandeurs, aux bienfaits de Dieu.

Rousseau di Geneve,

Maximes d'un Philosophe aimable.

L'amour fe foutient par l'efpoir,
Le zèle parla récompenfe ,

L'autorité par le pouvoir,
La foibleffe par la prudence ,

Le crédit par la probité,
Lu bonne foi par la fincérité,

La fanté par la tempérance,
L'efprit par le contentement,
Le contentement par l'aifance,
L'aifance par l'arrangement,

Flus de douceur que de bonté ,

Me femble aux femmes néceffaire ;
Plus d'éclat qtfe de vérité
Dans un Auteur, ne me plaît guère.
Pour être heureux , il faut avoir
Plus de vertu que de fç avoir,
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Plus d'amitié que de tendreffe,
Plus de conduite que d'efprit,
Plus de fanté que de rieheiTe $
Plus de repos que de profit.

Petit bien qui ne doive rien ,

Petit jardin , petite table ,

Petit minois qui m'aime bien ,

Sont, pour moi, chofe déle&ablei
J'aime à trouver, quand il fait froid
Grand feu dans un petit endroit.
Les délicats font grande chère ,

Quand on leur fert dans un repas
De grands vins dans un petit verre,
De grands mets dans de petits plats

11 réfulte de ce langage ,

Qu'il ne faut jamais rien de trop.
Que de fens renferme ce mot i
Qu'il eft judicieux & fage !
Trop de repos nous engourdit ;

Trop de fracas nous étourdit;
Trop de froideur eft indolence,
Trop d'aâivité turbulence.
Trop d'amour trouble la raifon ,

Trop de remede eft un poifon,
Trop de finefle eft artifice,
Trop de rigueur eft dureté ,

Trop d'audace témérité.
Trop d'économie avarice ;

Fiij
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Trop de bien devient un fardeau ,

Trop d'honneur eft un efclavage ,

Trop de plaifir mene au tombeau,
Trop d'efprit nous porte dommage.
Trop de confiance nous perd ,

Trop de franchife nous deffert,
Trop de bonté devient foibleffe,
Trop de fierté devient hauteur,
Trop de complaifance baffeffe,
Trop de politeffe fadeur.

Ce trop pourrait, à le bien prendre,
Aifément fe changer en bien.
Cela vient faute de s'entendre ;
Le tout fouvent dépend d'un rien.
Un rien eft de grande importance,
Un rien produit de grands effets ;
En amour , en guerre , en procès,
Un rien fait pencher la balance.
Un rien nous pouffe auprès des Grands ,

Un rien nous fait aimer des Belles,
Un rien fait fortir nos talens ,

Un rien dérange nos cervelles.
D'un rien de plus , d'un rien de moins
Dépend le fuccès de nos foins.
Un rien flate , quand on efpère ;
Un rien trouble , lorfque l'on craint.
Amour, ton feu ne dure guère :
Un rien l'allume , un rien l'éteint.

Pakard,
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Le Cardinal, oracle de la France ,

Non ce Mentor qui gouverne aujourd'hui,
Mais ce Neftor , qui du Pinde eft l'appui,
Qui des Sçavans a paffé l'efpérance ,

Qui les fouttent, qui les anime tous ,

Qui les éclaire, & qui règne fur nous
Par les attraits de fa douce éloquence ;
Ce Cardinal, qui, fur un nouveau ton >

En Vers latins fait parler la SagelTe ,

Réunifiant Virgile avec Platon ,

,Vengeur du Ciel, 6i vainqueur de Lucrèce.
Ce Cardinal enfin , que tout le monde doit

reconnoître à ce portrait, me dit, un jour, qu'il
vouloit que j'allaffe avec lui au Temple du goût.
C'eft un féjour, me dit-il, qui reffemble au Temple
de l'Amitié, dont tout le monde parle , où peu
de gens vont , & que la plûpart de ceux qui y -

voyagent, n'ont prefque jamais bien examiné.
Je répondis avec franchife ,

Hélas ! je connois affez peu
Les loix de cet aimable Dieu ;

Mais je fçais qu'il vous favorife.
Entre vos mains il a remis

Les clefs de fon beau paradis ;
Et vous êtes , à mon avis ,

Le vrai Pape de cette Église.
P iv

v
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Mais de l'autre Pape, & de vous ,

( Dût Rome fe mettre courroux )
La différence eft bien vifible ;

Car la Sorbonne ofe affurer,
Que le Saint Pere peur errer ;
Chofe , à mon fens , allez poflible :
Mais , pour moi, quand je vous entends j
D'un ton fi doux & fi plaufible,
Débiter vos difcours brillans ,

Je vous croirois prefque infaillible.
Ah ! me dit-il, l'Infaillibilité efl:, à Rome, pour

les chofes qu'on ne comprend point -, & dans le
Temple du Goût, pour les chofes que tout le
monde croit entendre. Il faut abfolument que vous
veniez avec moi. Mais, infiûai-je encore , fi vous
me menez avec vous, je m'en vanterai à tout le
monde*

Sur ce petit pèlerinage ,

Auffi-tôt on demandera

Que je compofe un gros ouvrage ï
Voltaire fimplement fera

: Un récit court, qui ne fera
Qu'un très-frivole badinage.
Mais fon récit on frondera ;
A la Cour on murmurera ;

Et, dans Paris on me prendra
Pour un vieux Conteur de voyage ,

Qui vous dit, d'un air ingénu ,

Ce qu'il n'a ni vu ni connu ,

Et qui nous ment à chaque page*
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Cependant, comme il ne faut jamais fe refufer

tin plaifir honnête , dans la crainte de ce que les
autres en pourront penfer, je fuivis le guide qui
me faifoit l'honneur de me conduire.

Cher Rotelin , vous fûtes du voyage,
Vous que le goût ne ceffe d'infpirer;
Vous dont l'efprit fi délicat, fi fage ;
Vous dontl'exemple a daigné me montrer
Par quels chemins on peut, fans s'égarer,
Chercher ce Goût, ce Dieu que dans cet âge
Maints beaux efprits font gloire d'ignorer.

Nous rencontrâmes, en chemin , bien des obf-
tacks. D'abord nous trouvâmes MM. Baldus
Scioppius, Lexicocraflus, Scriblerius ; une nuée
de Commentateurs, qui reflituoient des pafîages,
& qui compiloient de gros volumes à propos du»
mot qu'ils n'entendoient pas.

Là , j'apperçus les Daciers , les Saumaifes „

Gens hériffés de lçavantes fadaifes ,

Le teint jauni, les yeux rouge3 & fecs ,

Le dos courbé fous un tas d'Auteurs Grecs „

Tous noircis d'encre , & coëâés de pouffiere.
Je leur criai, de loin , par la portiere :
N'allez-vous pas dans le Temple du Goût,
Vous décraffer? Nous, Meffieufsf Point-du-touf*
Ce n'eft pas là , grâce au Ciel, notre étude ;
Le goût n'eft rien ; nous avons l'habitude
De rédiger au long , de point en point „

Ce qu'on penfa-; mais nous ne penfons point.
Py
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Après cet aveu ingénu , ces Meilleurs voulu¬

rent abfolument nous faire lire certains paffages
de Diétys de Crète,& de Métrodore de Lampia-
que , que Scaliger avoit eftropiés. Nous les re¬
merciâmes de leur courtoifie ; & nous conti¬
nuâmes notre chemin. Nous n'eûmes pas fait cent
pas , que nous trouvâmes un homme entouré de
peintres, d'architeéles, defculpteurs, de doreurs,
de faux connoîffeurs, de dateurs. Ils tournoient
le dos au Temple du Goût.
D 'un air content l'Orgueil fe repofoit
Se pavanoit fur fon large vifage ;
Et mon Crafïus , tout en ronflant, difoit :
J'ai beaucoup d'or, de l'efprit davantage ;
Du goût, Meilleurs , j'en fuis pourvu fur-tout :
Je n'appris rien ; je me connois à tout :
Je fuis un Aigle en confeil, en affaires :
Malgré les vents, les Rois & les Corfaîres
J'ai dans le port fait aborder ma nef :
Partant il faut qu'on me bêtifie , en bref,
Un beau Palais, fait pour moi, c'efl: tout dire ,

Où tous les Arts foient, en foule entaffés,
Où, tout le jour, je prétends qu'on m'admire*
L'argent ell prêt ; je parle ; obéiflez.
Il dit, & dort. Auffi-tôt la canaille ,

Autour de lui, s'évertue & travaille.
Certain maçon , en Vitruve érigé ,

Lui trace un plan , d'ornemens furchargé ;
Nul veflibule, encore moins de façade;
Mais vous aurez une longue enfilade :
Vos murs feront de deux doigts d'épaiffeur j
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Grands cabinets , fallon fans profondeur ;
Petits trumeaux , fenêtres à ma guife ,

Que l'on prendra pour des portes d'églife ;
Le tout boifé , verni, blanchi , doré ,

Er des Badauts , à coup fûr, admiré.
Réveillez-vous, Monfeigneur, je vous prie*

Crioit un peintre ; admirez l'induftrie
De mes talens : Raphaël n'a jamais
Entendu l'art d'embellir un Palais.
C'eft moi qui fçais ennoblir la Nature :
Je couvrirois plafonds , voûte , vouffure
Par cent Magots , travaillés avec foin ,

D'un pouce , ou deux , pour être vus de loin.
Cralîus s'éveille : il regarde ; il rédige :

A tort, à droit, régie , approuve , corrige.
A fes côtés, un petit Curieux ,

Lorgnette en main , difoit : Tournez les yeux;
Voyez ceci ; c'eft pour votre Chapelle :
Sur ma parole , achetez ce tableau ;
C'eft Dieu le Pere , en fa gloire éternelle ,

Peint galamment dans le goût du Vateau.
Et cependant un frippon de Libraire ,

Des Beaux-efprits écumeur mercénaire ,

Tout Bellegarde à fes yeux étaloit,
Gacon, Le Noble , & jufqu'à Des-Fontaines,
Recueils nouveaux , & Journaux à centaines:
Et Monfeigneur vouloit lire , & bâilloit.

Je crus en être quitte pour ce petit retarde¬
ment , & que nous allions arriver au Temple,
fans autre mauvàife fortune; mais la route si

Pvj
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• plus dangereufe que je ne penfois. Nous trouvâ¬

mes bientôt une nouvelle embufcade.
C'étoit un Concert que donnoit un homme de

robe , fou de la mufique, qu'il n'avoit jamais ap-
prife ; & encore plus fou de la mufique italienne,
qu'il ne connoiffoit que par de mauvais airs, in¬
connus à Rome , & eflropiés en France par
quelques Filles de l'Opéra.

11 faifoit exécuter alors un long récitatif fran-
çois, mis en mufique par un Italien, qui ne fçavoit
pas notre langue. En vain on lui remontra que
cette efpece de mufique , qui n'efl qu'une décla¬
mation notée, efl néceffairement affervie au génie
de la langue , & qu'il n'y a rien de fi ridicule que
des fcènes françoifes chantées à l'italienne , fi ce.
n'efl de l'italien chanté dans le goût françois»
La Nature féconde , ingénieufe , & fâge ,

Par fes dons partagés ornant cet Univers
Parle à tous les humains, mais fur des tons divers».
Ainfi que fon elprit,. tout peuple a fon langage,
Ses dons & fes accens , à fa voix ajuflés^
Des mains de la Nature exaftement notés :

L'oreille heureufe & fine en fent la différence.
Sur le ton des François il faut chanter en France,.
Aux loix de notre goût Lulli fçut fe ranger ;
Il embellit notre art,. au lieu de le changer.

A ces paroles judicieufes , mon homme répon¬
dit, en fecouant la tête : Venez, venez, dit-il,,
on va vous donner du neuf. Il fallut entrer ; &
voilà fon Concert qui commence,

Du grand Lulli vingt Rivaux fanatiques a

Plus ennemis de. l'art & du bon.-fens,
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Défiguraient, fur des tons glapilfans ,

Des vers françois, en fredons italiques ;
Une Bégueule en lorgnant fe pâmoit ;
Et certain' Fat, yvre de fa parure ,

En fe mirant, chevrotoit, fredonnoit ,

Et de l'index battant faux la mefure ,

Crîoit, Bravo! lorfque- l'on détonnoit.

Nous fortîmes au plus vite : ce ne fut qu'a»
travers de bien des aventures pareilles, que noua
arrivâmes enfin au Temple du Goût.

Jadis, en Grèce , en en pofa
Le fondement ferme & durable t

Puis jufqu'au Ciel on exhauffa
Le faîte de ce Temple aimable.
L'Univers entier l'encenfa.
Le Romain , long-tems intraitable ,

Dans ce féjour s'apprivoifa.
Le Mufulman , plus implacable ,

Conquit le Temple , & le rafa»
En Italie, on ramalfa
Tous les débris, que l'Infidèle
Avec fureur en difperfa.
Bientôt François premier ofa.
En bâtîr un fur ce modèle.

Sa poftérité méprifa
Cette architeflure fi belle.
Richelieu vint, qui répara
Le Temple abandonné par elle j,
Louis le Grand le décorai
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Colbert, fon Miniftre fidelle ,

Dans ce Sanéfuaire attira
Des beaux Arts la troupe immortelle.
l'Europe jaloufe admira
Ce Temple en fa beauté nouvelle ;
Mais je ne fçais s'il durera.

Je pourrois décrire ce Temple ,

Et détailler les ornemens

Que le Voyageur y contemple ;
Mais n'abufons point de l'exemple
De tant de faifeurs de Romans.
Sur-tout fuyons le verbiage
De monfieur de Félibien,
Qui noye éloquemment un rien
Dans un fatras de beau langage.
Cet édifice précieux
N'efl point chargé des antiquailles,
Que nos très-gothiques Aïeux
Entafloient autour des murailles
De leurs Temples greffiers comme eux.
Il n'a point les défauts pompeux
De la Chapelle de Verfailles,
Ce colifichet faftueux,
Qui du Peuple éblouit les yeux ,

Et dont le Connoiffeur fe raille.

Il efl plus aifé de dire ce que ce Temple
n'efl pas , que de faire connoître ce qu'il efl. J'a-
joûterai feulement , en général , pour éviter la
difficulté ;
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Simple en étoit la noble architeélure ;
Chaque ornement, à fa place arrêté ,

Y fembloit mis par la Néceflité -,
L'Art s'y cachoit fous l'air de la Nature
L'œil fatisfait embraffoit fa ftruélure,
Jamais furpris, & toujours enchanté.

Le Temple étoit environné d'une foule de Vin-
tuofes, d'Ârtiftes , & de Juges de toute efpece ,

qui s'efforçoient d'entrer, mais qui n'entroient
point :

Car la Critique , à l'œil févere & jufte ,

Gardant les clefs de cette porte augulte
D'un bras d'airain fièrement repouffoit
Le Peuple Goth, qui fans celle avançoît.

Oh! que d'hommes confidérables, que de gens
du bel air, qui ptéfident fi impérîeufement à de
petites fociétés , ne font po nt reçus dans ce
Temple , malgré les dîners qu'ils donnent aux
beaux-efprits , & malgré les louanges qu'ils re¬
çoivent dans les Journaux !

On ne voit point dans ce pourpris ,

Les cabales, toujours mutines ,

De ces prétendus beaux-efprits ,

Qu'on vit foutenir dans Paris
Les Pradons & les Scudéris ,

Contre les immortels Écrits
Des Corneilles & des Racines.
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On repouffoit auffi rudement ces ennemis

obfcurs de tout mérite éclatant ; ces infeéles de
la Société , qui ne font apperçus que parce qu'ils
piquent. Ils auroiënt envié également Rocroi au
grand Condé, Denain à Villars , & Polyeuéte
à Corneille. Ils auroient exterminé Le Brun ,

pour avoir fait le tableau de la famille de Darius,
ils ont forcé le célèbre Le Moine àfetuer, pour
avoir fait l'admirable fallon d'Hercule. 11 ont

toujours dans les mains la ciguë que leurs pa¬
reils firent boire à Socrate.

L'Orgueil les engendra dans les flancs de l'Envie'.
L'Intérêt, le Soupçon , l'infâme Calomnie ,

Et fouvent les Dévots, mdnftres plus odieux ,

Entrouvrent, en fecret, d'un air myftétieux „

Les portes des Palais à leur cabale' impie.
C'eft-là que d'un Midas ils fafcinent les yeux.
Un Fat leur applaudit, un Méchant les appuie.
Le Mérite, indigné, qui fe tait devant eux,
yerfe,enfecret,despleursquele temsfeul e(Tu!e.

Ces lâches perfécuteurs s'enfuirent, en voyant
paroître mes. deux guides. Leur fuite précipité©
fit place à un fpeéfacle plus plaifant : c'étoit une
foule d'Écrivains , de tout rang , de tout état, &
de tout âge, qui gratoient à la porte , & qut
prioient la Critique de les laitier entrer. L'un ap¬
portait un Roman, mathématique ; l'autre une
harangue à l'Académie : celui-ci venoit de com-
pofer une Comédie métaphyfique ; celui-là tenciî
un petit Recueil de fes Poëfier., imprimé depuis-
îong-tems incognito , avec une longue appro¬
bation , & un privilège. Ces autre yenoiî pré-
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fenter un Mandement en ftyle précieux, & étoit
tout furpris qu'on fe mît à rire , au lieu de lui
demander fa bénédiction. Je fuis le révérend pere
Albertus Garaffus, difoit un Moine noir : je
prêche mieux que Bourdaloue ; car jamais Bour-
daloue ne fit brûler de livres ; & moi j'ai dé¬
clamé , avec tant d'éloquence , contre Pierre
Bayle, dans une petite Province toute pleine
d'efprit ; j'ai touché tellement les auditeurs, qu'il
y en eut lîx qui brûlèrent chacun leur Bayle. Ja¬
mais l'éloquence n'obtint un fi beau triomphe.
Allez, frere Garaffus, lui dit la Critique ; allez ,
barbare ; fortez du Temple du Goût ; fortez de
ma préfence , Vifigoth moderne, qui avez inlulté
celui que j'ai infpiré. J'apporte ici Marie Alacoque,
difoit un homme fort grave ; allez fouper avec
elle, répondit la Déeilè.

Un raifonneur, avec un fauflet aigre ,

Crioit : Meffxeurs , je fuis ce Juge intègre ,

Qui toujours parle , arguë , 8c contredit ;
Je viens fifler tout ce qu'on applaudit.
Lors la Critique apparut, & lui dit :
Ami Bardou , vous êtes un grand Maître ;
Mais n'entrerez en cet aimable lieu ;

Vous y venez pour fronder notre Dieu ;
Contentez-vous de ne le pas connoître.

M. Bardou fe mit alors à crier : Tout le monde
eft trompé, & le fera. 11 n'y a point de Dieu du
Gout; & voici comme je le prouve. Alors il pro—
pofa , il divifa , il fubdivifa , il diftingua , il ré-
fuma ; perfonne ne l'écouta ; & l'on s'emprefi
foit à la porte plus que jamais.
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Parmi les flots de la foule infenfée,
De ce parvis obftinément chaffée,
Tout doucement, venoit La Motte-Houdard ,

Lequel difoit, d'un ton de papelard :
Ouvrez, Meilleurs ; c'efl: mon Œdipe en profe ;
Mes vers font durs ; d'accord, mais forts de chofe.
De grâce , ouvrez ; je veux , à Defpréaux,
Contre les vers, dire avec goût deux mots.

La Critique le reconnut à la douceur de fon
maintien , & à la dureté de fes derniers vers ; &
elle le laifla quelque tems entre Perrault Se Cha¬
pelain, qui affiégeoient la porte, depuis cinquante
ans , en criant contre Virgile.

Dans le moment arriva un autre verfificateur,
foutenu par deux petits Satyres , Se couvert de
lauriers Se de chardons.

Je viens, dit-il, pour rire, Se pour m'ébattre,
Me rigolant, menant joyeux déduit,
Et jufqu'au jour faifant le diable à quatre.

Qu'eft ce que j'entends-là, dit la Critique ?
C'eft moi, reprit le Rimeur. J'arrive d'Allemagne
pour vous voir ; Se j'ai pris la faifon du printem.s ;

Car les jeunes Zéphyrs, de leurs chaudes haleines,
Ont fondu l'écorce des eaux.

Plus il parloit ce langage, moins la porte s'ou-
vroit. Quoi ? l'on me prend donc , dit-il,

Pour une Grenouille aquatique,
Qui, du fond d'un petit thorax ,
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Va chantant, pour toute mufique,

Brekeke , kake , koax, koax, koax.

Ah ! ban Dieu ! s'écria la Critique ; quel hor¬
rible jargon ! Elle ne put d'abord reconnoître ce¬
lui qui s'exprimoit ainfi. On lui dit que c'étoit
Rouffeau , dont les Mufes avoient changé la
voix, en punition de fes méchancetés : elle rae
pouvoit le croire , & refufoit d'ouvrir.

Elle ouvrit pourtant, en faveur de fes premiers
vers ; mais elle s'écria :

O vous , Meilleurs les beaux-efprits ,

Si vous voulez être chéris
Du Dieu de la double Montagne,
Et que toujours , dans vos Écrits ,

Le Dieu du Goût vous accompagne,
Faites tous vos vers à Paris ;

Et n'allez point en Allemagne.

Puis, me faifant approcher, elle me dit tout
bas : Tu le connois : il fut ton ennemi ; & tu lui
rends juftice.

Tu vis fa Mufe indifférente,
Entre l'autel & le fagot,
Manier , d'une main fçavante ,

De David la harpe impofante,
Et le flageolet de Marot.
Mais n'imite pas la foiblelïè
Qu'il eut de rimer trop long-tems.
Les fruits des rives du Permeffe
Ne croiffent que dans le printems;
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Et la froide & trifte vieilleffe
N'eft faite que pour le bons fens.

Après avoir donné cet avis , la Critique dé¬
cida que Rouffeau pafferoit devant l.a Motte,
en qualité de verfificateur , mais que La Motte
auroit le pas, toutes les fois qu'il s'agiroit d'efprit
& de rai'on.

Ces deux hommes , fi différens , n'avoient pas
fait quatre pas , que l'un pâlit de coiere , & l'au¬
tre treffaillit de joie à l'afpeû d'un homme qui
étoit depuis long-tems dans ceTemple , tantôt
à une place , tantôt à une autre.

C'étoit le difcret Fontenelle ,

Qui, par les beaux Arts entouré ,

Répandoit fur eux , à fon gré ,

Une clarté douce & nouvelle.
D 'une planète , à tire d'aile ,

En ce moment il revenoit
Dans ces lieux où le Goût tenoit
Le fiége heureux de fon Empire.
Avec Quinault il badinoit,
Avec Mairan il raifonnoit :

D'une main legere il prenoit
Le compas, la plume <Sc la Lyre.

Eh quoi ! cria Rouffeau, je verrai ici cet homme
contre qui j'ai fait tant d'Épigrammes ? Quoi ! le
bon Goût fouffrira dans fon Temple l'auteur
des Lettres du Ch. d'Her. * * , d'une Paffion
d'Automne , d'un Clair de Lune , d'un Ruiffeau
amant de la Prairie, de la Tragédie d'Afpar ,
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d'Endyniion , &c ? Eh ! non , dit la Critique : ce
n'eft pas l'Auteur de tout cela que tu vois ; c'elt
celui des Mondes , livre qui auroit dû t'inftruire;
de Thétis , & de Pélée, Opéra qui excite inuti¬
lement ton envie ; de l'Hiftoire de l'Academie
des Sciences , que tu n'es pas à portée d'enten¬
dre.

Rouffeau alla faire une Épigramme ; & Fon-
tenelle le regarda avec cette compaffion philo—
fophique, qu'un efprit éclairé & étendu ne peut
s'empêcher d'avoir pour un homme qui ne fçait
que rimer ; 8c il alla prendre paifibletnent fa
place entre Lucrçce & Leibnits» Je demandai
pourquoi Leibnitz étoit là ? On me répondit que ^
c'étoit pour avoir fait d'affez bons vers latins,
quoiqu'il fût métaphylicien 8c géometre , & que
la Critique le fouffroit en cette place, pour tâcher
d'adoucir, par cet exemple, i'efprit dur de la
plupart de fes confrères.

Cependant la Critique , fe tournant vers l'Au¬
teur des Mondes, lui dit : Je ne vous reprocherai
pas certains ouvrages de votre jeunefïe, comme
font ces Cyniques jaloux, mais je fuis la Critique;
vous êtes chez le Dieu du Goût ; & voici ce que
je vous dis de la part de ce Dieu , du Public, 8c
de la mienne ; car nous fommes, à la longue }

toujours tous trois d'accord ;

Votre Mufe, fage & riante
Devrait aimer un peu moins l'art ;
Ne la gâtez point par le fard ;
Sa couleur eft allez brillante.

A l'égard de Lucrèce, il rougit d'abord , et!
voyant le Cardinal, fon ennemi ; mais à peine

/
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l'eut-il entendu parler , qu'il l'aima. Il courut à
lui ; & lui dit, en très-beaux vers latins, ce que
je traduis ici en affez mauvais vers françois.

Aveugle que j'étois , je crus voir la Nature ;
Je marchai dans la nuit, conduit par Épicure.
J'adorai, comme un Dieu, ce Mortel orgueilleux,
Qui fit la guerre au Ciel, & déthrôna les Dieux,
L'ame ne me parut qu'une foible étincelle,
Que l'inftant du trépas diflipe dans les airs.
Tu m'as vaincu ; je cède ; & l'ame eft immortelle;
AulE-bien que ton nom , mes écrits , & tes vers.

Le Cardinal répondit à ce compliment très-
flateur , dans la langue de Lucrèce. Tous les
Poètes Latins , qui étoient là , le prirent pour un
ancien Romain , à fon air, & à fon ftyle ; mais
les Poètes François font fort fâchés qu'on fafle des
vers dans une langue qu'on ne parle plus, & di-
fent que , puifque Lucrèce, né à Rome , embel-
liffoit Épicure en latin , fon adverfaire, né à
Paris, devoit le combattre en françois. Enfin ,

après beaucoup de ces retardemens agréables ,
nous arrivâmes jufqu'à l'autel, & jufqu'au thrône
du Dieu du Goût.

Je vis ce Dieu qu'en vain j'implore,
Ce Dieu charmant que l'on ignore ,

Quand on cherche à le définir ;
Ce Dieu qu'on ne fçait point fervir y

Quand, avec fcrupule, on l'adore,
Que La Fontaine fait fentir ,

• Et que Vadius cherche encore.
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Il fe plaifoit à confulter

Ces grâces fimples & naïves,
Dont la France doit fe vanter ;
Ces grâces piquantes & vives,
Que les Nations attentives
Voulurent fouvent imiter ;

Qui de l'art ne font point captives
Qui régnoient jadis à la Cour,
Et que la Nature & l'Amour
Avoient fait naître fur nos rives :

11 eft toujours environné
De leur troupe tendre & légère ;
C'eft par leurs mains qu'il eft orné,
C'eft par leurs charmes qu'il fçait plaire
Elles-mêmes l'ont couronné
D'un diadème qu'au Parnaffe,
Compofa jadis Apollon,
Du laurier du divin Maron ,

Du lierre 8c du myrte d'Horace,
Et des rofes d'Anacréon.

Sur fon front règne la Sageffe ;
Le Sentiment 8c la Fineffe
Brillent tendrement dans fes yeux ;
Son air eft vif, ingénieux ;
Il vous reffemble enfin , Sylvie,
A vous que je ne nomme pas ,

De peur des cris 8c des éclats
De cent Beautés que vos appas
Font deflecher de jaloufie.

Non lob de lui, Rollin diéloit



360 Le Temple
Quelques leçons à la Jeunefle ,

Et, quoiqu'en robe , on l'écoutoit ;
Chofe allez rare à fon efpece.
Près de-là, dans un cabinet,
Que Girardon & le Puget
Embelliffoient de leur fculpture,
Lé Poufîtn fagement peignoit ;
Le Brun fièrement deffinoit ;

Le Sueur entr'eux fe plaçoit ;
On l'y regardoit fans murmure ;
Et le Dieu , qui de l'œil fuivoit
Les traits de leur main libre & fûre,
En les admirant, fe plaignoit
De voir qu'à leur doéte peinture ,

Malgré leurs efforts , il manquoit
Le coloris de la Nature.

Sous fes yeux, des Amours badins
Ranimoient ces touches fçavantes,
Avec un pinceau que leurs mains
Trempoient dans les couleurs brillantes
De la palette de Rubens.

Je fus fort étonné de ne pas trouver, dans le
Sanéfuaire, bien des gens qui palfoient, il y a
foixante ou quatre-vingts ans, pour être les plus
chers favoris du Dieu du Goût. Les Pavillons,
les Ben'erades , les PélifTons, les Ségrais , les
Saint-Evremondts,les Balzacs» les Voitures, ne
me parurent pas occuper les premiers rangs. Ils
les avoient autrefois , me dit un de mes guides :
ils brilloient avant que les beaux jours des Belles-
Lettres fuffent arrivés ; mais peu-à-peu ils ont

cédé
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cédé aux véritablement grands hommes. Ils ne
font plus ici qu'une affez médiocre figure. En
effet, la plupart n'avoient guères que l'efprit de
leur tems, & non cet efprit qui paffe à la derniete
poftérité.

Déjà de leurs foibles Écrit*
Beaucoup de grâces font ternies":

Ils font comptés encor au rang des beaux-efprits,
Mais exclus du rang des génies.

Segrais voulut un jour entrer dans le San&uaire,'
en récitant ce vers de Defpréaux :

Que Segrais, dans l'Églogue, en charme les forêts.

Mais la Critique, ayant lu , par malheur pour
lui, quelques pages de fon ÉnéïJe en vers françois ,
le renvoya afl*ez durement, & laiffa venir à fâ
place madame de la Fayette , qui avait mis fous
le nom de Segrais, le Roman aimable de Zaïde ,
& celui de la princeffe de Cleves.

On ne pardonne pas à Péliflon d'avoir dit gra¬
vement tant de puérilités dans fon Hiftoire de
l'Académie Françoife, & d'avoir rapporté, comme
de bons mots , des chutes affez groflieres. Le doux,
mais foible Pavillon , fait fa cour humblement à
madame Deshoulieres, qui eft placée fort au-def-
fus de lui. L'inégal Saint-Evremont n'ofe parler
devers à perfonne. Balzac affomme de ion ues
phraies hyperboliques Voiture & L'enfer de
qui lui répondent par des pointes & de. jeux de
mots dont ils rougiffent eux-mêmes , le momèjnt
d'après. Je cherchois le fameux Comte de Bufly.
Madame cie Sévigné, qui eft aiimée-de toas ceux

Tome III, Q
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qui habitent le Temple, me dit que fon cher corn
fin , homme de beaucoup d'efprit, un peu trop
vain, n'avoit jamais pu réuftir à donner au Dieu du
Goût cet excès de bonne opinion, que le Comte
de Buffy avoit de meffire Roger de Rabutin.

Bufly , qui s'eftime , & qui s'aime ,

Jufqu'au point d'en être ennuyeux ,

Eft cenfuré dans ces beaux lieux,
Pour avoir , d'un ton glorieux ,

Parlé trop fouvent de lui-même.
Mais fon fils , fon aimable fils ,

Dans le Temple eft toujours admis $
Lui qui, fans flatter, fans médire ,

Toujours d'un aimable entretien,
Sans le croire, parle auflï-bien
Que fon pere croyoit écrire.
Je vis arriver en ce lieu
Le brillant abbé de Chaulieu ,

Qui chantoit en fortant de table.
Il ofoit carelfer le Dieu,
D'un air familier, mais aimable.
Sa vive imagination
Prodiguoit, dans fa douce yvrelle ,

Des beautés fans correélion,
Qui choquoient un peu la juftefle ,

Mais refpiroient la paftïon.
La Fare , avec plus de mollelfe ,

En baillant fa lyre d'un ton ,

Chantoit auprès de fa maîtreffe
Quelques vers fans préeifxon,
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Que le plaifir & la pareffe
Di&oient fans l'aide d'Apollon.*
Auprès d'eux, le vif Hamilton ,

Toujours orné d'un trait qui bleffe ,

Médifoit de l'humaine efpece ,

Et même d'un peu mieux, dit-on.
L'aifé , le tendre Saint-Aulaire,
Plus vieux encor qu'Anacréon ,

Avoit une voix plus légère :
On voyoit les fleurs de Cythère,
Et celles du facré vallon ,

Orner fa tête octogénaire.

Le Dieu aimoit fort tous ces Meilleurs, 8c fur-
tout ceux qui ne fe piquoient de rien. Il avertiffoit
Chaulieu de ne fe croire que le premier des
Poëtes négligés , & non pas le premier des bons
Poètes.

Ils faifoient converfation avec quelques-uns
des plus aimables hommes de leur tems. Ces en¬
tretiens n'ont ni l'afFeélation de l'hôtel de Ram¬
bouillet , ni le tumulte qui règne parmi nos jeunes
étourdis.

On y fçait fuir également
Le Précieux , le Pédantifme ,

L'air empefé du fyllogifine ,

Et l'air fou de l'emportement.
C'eû-là qu'avec grâce on allie
Le vrai fçavoir à l'enjoûment,
Et la juftelfe à la faillie.
L'Efprit en, cent façons le plie ;

Q'i



364 Le TE M P L E
On fçait lancer , rendre , effuyer
Des traits d'aimable raillerie ;

Le bon fens , de peur d'ennuyer,
Se déguife en plaifanterie.

Là fe trouvoit Chapelle , ce génie pins débau¬
ché encore que délicat, plus naturel que poli,
facile dans fes vers,incorreél dans Ton ftyle, libre
dans fes idées. Il parloit toujours au Dieu du
Goût fur les mêmes rimes. On dit que ce Dieu
lui répondit un jour :

Réglez mieux votre palîion ,

Pour ces fyllabes enfilées ,

Qui, chez Richelet étalées ,

Quelquefois fans invention,
Difent, avec profufion ,

Des riens en rimes redoublées.

Ce fut parmi ces hommes aimables, que je
rencontrai le Préfident de Maifons, homme tfès-
éloigné de dire des riens, homme aimable &
folide , qui avoit aimé tous les arts.

O tranfports ! ô plaifirs ! ô momens pleins de char¬
mes !

Cher Maifons, m'écriai-je , en l'arrofant de 1 ar¬
rhes ,

C'eft toi que j'ai perdu , c'eft toi que le trépas,
A la fleur de-tes ans, vint frapper dans mes bras.
La Mort, l'affreufe Mort fut fourde à ma priere.
Ah ! puifque le deflin nous vouloit féparef,
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G etoit à toi de vivre , à moi feul d'expirer.
Hélas ! depuis le jour où j'ouvris la paupiere
Le Ciel pour mon partage a choifi les douleurs;
Il femexle chagrins ma pénible carrière ; ■
La tienne étoit brillante , & couverte de fleurs.
Dans le fein des plaifirs, des arts & des honneurs
Tucultivois en paix les fruits de tafâgeffe ;
Ta vertu n etoit point l'effet de ta roibleffe ;
Je ne te vis jamais offufcjuer ta raifon
Du bandeau de l'exemple & de l'opinion.
L'homme efl: né pour l'erreur : on voit la molle

argile,
Sous la main du potier, moins fouple 8c moins

docile ,

Que l'anse n'éft flexible aux préjugés divers ,

Précepteurs ignorans de ce foible Univers.
Tu bravas leur empire , & tu ne fçus te rendra;
Qu'aux paiflbles douceurs delà pure amitié ;
Et, dans toi , la Nature avoit aflocié
Al'efprit le plus ferme un cœur facile Se tendre.

Parmi ces gens d'efprit, nous trouvâmes quel¬
ques Jéfuites. Un Janiénifle dira que les Jéfuites
fe fourrent par-tout ; mais le Dieu du Goût reçoit
auffi leurs ennemis ; & il efl; affez plaifant de
voir dans ce Temple Bourdaloue qui s'entre¬
tient avec Pafcal fur le grand art de joindre
l'éloquence au raifonnement. Le pere Bouhours
efl: derrière eux, marquant fur des tablettes tou¬
tes les fautes de langage, & toutes les négligences
qui leur échappent.

Q»i
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Le Cardinal ne put s'empêcher de dire au pere

Bouhours :

Quittez d'un Cenfeur pointilleux
La pédantefque diligence ;
Aimons jufqu'aux défauts heureux
De leur mâle & libre éloquence.
J'aime mieux errer avec eux,

Que d'aller, Cenfeur fcrupuleux,
Pefer des mots dans ma balance.

Cela fut dit avec beaucoup plus de politelfe
que je ne le rapporte ; mais, nous autres Poètes,
nous fommes foavent très-impolis pour la com¬
modité de la rime.

Je ne m'arrêtai pas, dans ce Temple, à voir
les feuls beaux-efprits.

Vers enchanteurs, exaéîe Profe,
Je ne me borne point à vous.
N'avoir qu'un goût, eft peu de chofe:
Beaux Arts, je vous invoque tous !
Mufique , danfe, architecture ,

Art de graver, doéle peinture ,

Que vous m'infpirez de defirs !
Beaux Arts, vous êtes des plailirs;
Il n'en eft point qu'on doive exclure.

Je vis les Mufes préfenter tour-à-totir, fur
l'autel du Dieu , des livres , des deffeins , & des
plans de toute efpece. On voit fur cet autel le
plan de cette belle façade du Louvre, dont on

(
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n'efl point redevable au cavalier Bernini, qu'on
fit venir inutilement en France avec tant de frais «

& qui fut conftruite par Perrault, & par Louis
Le Vau, grands artiftes trop peu connus. Là,
eft le deflein de la Porte S. Denis, dont la
plupart des Parifiens ne connoiffent pas plus la
beauté^, que le nom de François Blondel qui
acheva ce monument ; cette admirable Fontaine,
qu'on regarde fi peu, & qui eft ornée des pré-
cieufes tculptures de Jean Gougeon , mais
qui le cède en tout à l'admirable Fontairfe de
Bouchardon, & qui. femble accufer la groffieré
rufticité de toutes les autres ; le Portail de faint
Gervais , chef-d'œuvre d'architeélure , auquel
il manque une églife , une place , & des admi¬
rateurs , & qui devroit immorfalifer le nom de
Desbroffes, encore plus que le Palais du Luxem¬
bourg , qu'il a auffi bâti. Tous ces monumens
négligés par un Vulgaire toujours barbare , & par
les gens du monde toujours légers, attirent fou-
vent les regards du Dieu.

On nous fit voir enfuite la Bibliothèque de ce
Palais enchanté ; elle n'étoit pas ample. On croira
bien que nous n'y trouvâmes pas

L'amas curieux & bizarre
De vieux Manufcrits vermoulus ,

Et la fuite inutile &. rare

D'Écrivains qu'on n'a jamais lus.
Le Dieu daigna, de fa main même ,

En leur rang placer ces Auteurs
Qu'on lit, qu'on eftime & qu'on aime,
Et dont la fageffe fuprême
N'a ni trop, ni trop peu de fleurs.

Qiv
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Prefque tous les Livres y font corrigés 5c re¬

tranchés de la main des Mufes. On y voit, en-
tr'autres, l'ouvrage de Rabelais réduit tout au
pjus à un demi-quart.

Marot, qui n'a qu'un ftyle, & qui chante du
même ton les Pfeaumes de David, & les Mer¬
veilles d'Alix, n'a plus que huit ou dix feuillets.
■Voiture, & Sarrazin n'ont pas, à eux deux, plus
(de foixante pages.

Tout l'efprit de Bayle fe trouve dans un feul
tome, de l'on propre aveu ; car ce judicieux
phiioTophe ; ce juge éclairé de tant d'Auteurs,. Se
de tant de Se êtes , difoit fouvent qu'il n'auroit
pas compofé plus d'un in-folio, s'il n'avoit écrit
que pour lui, & non pour les Libraires.

Enfin on nous fit palier dans l'intérieur du
Sanéluaire. Là les myîleres du Dieu furent dé¬
voilés : là, je vis ce qui doit fervir d'exemple à la
poftérité. Un petit nombre de véritablement

«grands hommes s'occupoient à corriger ces fautes
de leurs Écrits excellens , qui feroient des beautés
dans les Écrits médiocres.

L'aimable Auteur du Télémaque retranchoit des
répétitions & des détails inutiles dans fon Roman
moral, & rayoit le titre de Poème épique, que
quelques zélés indiferets lui donnent ; car il avoue
fîncérement qu'il n'y a point de Poëme en profe.

L'élégant Bofluet vouloit bien rayer quelques
familiarités échappées à fon génie vafte, impé¬
tueux & facile , lefquelles déparent un peu la fu-
blimité de fes O-raifons funèbres; & il eft à re¬

marquer qu'il ne garantit point tout ce qu'il a dit
de la prétendue fagefle des anciens Égyptiens.

Ce grand , ce fublime Corneille,
Qui plyt bien moins à notre oreille,
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Qu'à notre efprit qu'il étonna ;
Ge Corneille qui crayonna
L'ame d'Augufte , de Cinrta,
De Pompée & de Çornélie ,

Jettoit au feu fa Pulchérie,
Agéfilas & Suréna ,

Ët facrifioit fans foiblefle
Tous ces enfans infortunés,"
Fruits languiffans de fa vieilleffej
Trop indignes de leurs aînés.

Plus pur , plus élégant, plus tendre ,

Et parlant au cœur de plus près,
Nous attachant fans nous furprendre ,

Et ne fe démentant jamais ,

Racine obferve les portraits
De Bajazet, de X-ipharès ,

De Rritannicus , d'Hippolite."
A,peine il diftingue leurs traits ;
Us ont tous le même mérite ;

Tendres , galans, doux , & difcrets "7
Et l'Amour, qui marche à leur fuite,,
Les croit des Conrtifans François.

Toi, favori de la Nature,
Toi, La Fontaine , Auteur charmant,
Qui, bravant & rime & mefure ,

Si négligé dans ta parure ,

N'en avois que plus d'agrément :
Sur tes Écrits inimitables ,

Dis-nous quel eft ton fentiment j
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Éclaire notre jugement
Sur tes Contes & fur tes Fables.

La Fontaine , qui avoit confervé la naïveté de
fon caraftere, & qui , dans le Temple du Goût,
joignoit un fentiment éclairé à cet heureux & fin-
gulier inftinft , qui l'infpiroit pendant fa vie , re-
tranchoit quelques-unes de fes Fables. Il accour-
cilfoit prefque tous fes Contes , & déchiroit les
trois quarts d'un gros Recueil d'Œuvres pofthu-.
mes , imprimées par ces Éditeurs qui vivent des
fotifes des morts.

Là, régnoit Defpréaux, leur Maître en l'art d'écrire,
Lui qu'arma la Raifon des traits de la Satyre 5
Qui, donnant le précepte & l'exemple à la fois,
Établit d'Apollon les rigoureufes loix.
Il revoit fes enfans avec un œil févere ;
De la trille Équivoque il rougit d'être pere ,

Et rit des traits manques du pinceau foible &. dur,
Dont il défigura le Vainqueur de Namur :
Lui-même il les efface, & femble encor nous dire :

Ou fçachez vous connoître, ou gardez-vous d'é¬
crire.

Defpréaux, par un ordre exprès du Dieu du
Gout, fe réconcilioit avec Quinault qui eft le
Poëte des Grâces , comme Defpréaux ell le
Poëte de la Raifon.

Mais le févere Satyrique
Embraffoit encore en grondant,
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Cet aimable & tendre Lyrique ,

Qui lui pardonnoit en riant.

Je ne me réconcilie point avec vous , difoit
Defpréaux, que vous ne conveniez qu'il y a bien
des fadeurs dans ces Opéra fi agréables. Cela
peut bien être , dit Quinault ; mais avouez auffi ,

que vous n'eulîiez jamais fait Atys ni Armide.
Dans vos fcrupuleufes beautés ,

Soyez vrai, précis , raifonnable ;
Que vos Écrits foient refpeélés ;
Mais permettez-moi d'être aimable.

Après avoir falné Defpréaux, & embraffé
tendrement Quinault, je vis l'inimitable Molierej
& j'ofai lui dire :

Le fage, le difcret Térence
Eft le premier des Traduéleurs :
Jamais , dans fa froide élégance ,

Des Romains il n'a peint les moeurs:
Tu fus le peintre de la France ;
Nos Bourgeois à fots préjugés ,

Nos petits Marquis rengorgés ,

Nos Robins toujours arrangés ,

Chez toi venoient fe reconnpïtré ;
Et tu les aurois corrigés,
Si l'efprit humain pouvoir l'être.

Ah! difoit-il, pourquoi ai-je été forcé d'écrire
quelquefois pour le peuple ? Que n'ai-je toujours

' été le maître de mon tems ? J'àurois trouvé des

Qvj
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dénouemens plus heureux ; j'aurok moins faîtr
defcendre mon génie au bas comique.

C'eft ainfi que tous ces Maîtres de Fart mon¬
traient leur fupériorité, en avouant ces erreurs
auxquelles l'humanité eft foumife , & dont nul
grand homme n'eft exempt.

Je connus alors que le Dîeu du Goût eft très-
difficile à fatisfaire , mais qu'il n'aime point à
demi. Je vrs que les ouvrages , qu'il critique le
plus en détail, font ceux qui en tout lui plaifent
davantage.

Nul Auteur , avec lui, n'a tort,

Quand il a trouvé l'art de plaire :
Il le critique fans colère ;
Il l'applaudit avec tranfport.
Melpomène , étalant fes charmes
Vient lui préfenter fes Héros,
Et c'eft en répandant des larmes ,

Que ce* Dieu connoît leurs défauts.
Malheur à qui toujours raifonne ,

Et qui ne s'attendrit jamais !
Dieu du Goût, ton divin Palais
Eft un féjour qu'il abandonne»

Quand mes conduéleurs s'en retournèrent, le
Dieu leur parla à-peu-près dans ce fens ; car if
ne m'eft pas donné de dire fes propres mots»

Adieu, mes-plus chers Favoris,.
Comblés des faveurs du Parnaffej
Ne fouffrez pas que dans Paris-,
Mon Rival ufurpe ma glace»
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Je fçais qu'à vos yeux éclairés

Le faux-goût tremble de .paroitre j.
Si jamais vous le rencontrez ,

11 eft aifé de le connoître.

Toujours accablé d'ornemens j
Compofant fa voix , fon vifage ;
Affeété dans les agrémens ,

Et précieux dans fon langage.
II prend mon nom , mon étendard y

Mais on voit allez l'impofture ;
Car il n'eft que le fils de l'art,
Moije le fuis de la Nature.

Voltaire*
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;
FRAGMENS D'UN POÈME.

Le Temple de la Sottise,

Devers la Lune , où l'on tient que jadis
Étoit placé des Fous le Paradis 4
Sur les confins de cet abîme immenfe,
Où le Chaos , & l'Érèbe , & la Nuit,
Avant les tems de l'Univers produit,
Ont exercé leur aveugle puiffance ,

Il eft un vafte &. caverneux féjour ,

Peu carefle des doux rayons du Jour ,

Et qui n'a rien qu'une lumière affreufe ,

Froide , tremblante , incertaine , & trompeufe :
Pour toute étoile on a des feux folets.
L'air eft peuplé de petits farfadets.
De ce Pays la Reine eft la Sottife.
Ce vieil enfant porte une barbe grife,'
CEil de travers, & bouche à la Danchet.
Sa lourde main tient pour fceptre un hochet*
De l'Ignorance elle eft , dit-on , la fille.
Près de fon thrône eft fa fotte famille j

Le fol Orgueil, l'Opiniâtreté ,

Et la Pareffe , & la Crédulité.
Elle eft fervie , elle eft flattée en Reine ;
On la croiroit en effet Souveraine ;

Mais ce n'^1 rien qu'un fantôme impuiffant,
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Un Chilpéric , uri vrai Roi fainéant.
La Fourberie efi (on Miniftre avide.
Tout efi réglé par ce Maire perfide;
Et la Sottife eft fon digne infiniment.
Sa Cour pléniere efi , à fon gré , fournie
De gens profonds, en fait d'aftrologie,
Sûrs de leur art, à tous momens, déçus,
Dupes , frippons , & partant toujours- crus-.

C'eft-là qu'on voit les maîtres d'Alcbymie ,

Faifant de l'or, & n'ayant pas un fou,
Les Rcfes-Croix , & tout ce peuple fou »

Argumentant fur la Théologie.
• •••••«■••• #•«

On vit d'abord la fuite emblématique
Des beaux tableaux de ce féjour antique.
Caco-Démon , qui ce grand Temple orna,'
Sur la muraille , à plaifir, griffonna.
Un long croquis de toutes nos fottifes,
Traits d'étourdi, pas de Clerc, balourdifes ,

Projets mal faits, plus mal exécutés »

Et tous les mois du Mercure vantés.
Dans cet amas de merveilles confufes ,

Parmi ces flots d'impofteurs & de bufes,
On voit fur-tout un fuperbe Écoffois,
Law efi fon nom ; nouveau Roi des François
D'un beau papier il porte un diadème ;
Et fur fon front il efi écrit Système.
Environné de grands ballots de vent,.
Sa noble main les donne à tout venant.:

Prêtres, Catins, Guerriers, Gens de Juftice
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Lui vont porter leur or par avarice»
«•••■••»••••• «

Ah! le voici ceTçavant Tribunal,
Moitié Prélats , & moitié Monacal ;

D'inquifiteurs une troupe facrée ,

Eft là, pour Dieu , de Sbirres entourée»
Ces faints Docteurs , affis en jugement,
Ont, pour habit, plume de Chat-huant;

Murs de Loudun , quel nouveau feu s'allume
C'eft un Curé que le bûcher confume :
Douze Faquins ont déclaré Sorcier,
Et fait griller Meffire Urbain Grandier»

Galigaï , ma chere Maréchale ,

Ah ! qu'aux fçavans notre France eft fatale !•
Car on te chauffe en feu brillant & clair ,

Pour avoir fait paéte avec Lucifer.
Je vois plus loin cet Arrêt autentique ,

Peur Ariftote, & contre l'émétique.
Venez , venez , mon beau pere Girard ;

Vous méritez un long article à part.
Vous voilà donc , mon Confelfeur de Fille y

Tendre dévot, qui prêchez à la grille!
Que dites-vouS des pénitens appas
De ce tendron converti dans vos bras ?

Mais mon ami, je ne m'attendois guère
De voir entrer le Diable en cette affaire.
Girard , Girard , tous tes accufateurs ,

Jacobin, Carme, & faifeur d'écriture
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Juges, Témoins , Ennemis , Protefteurs ,

Aucun de vous n'eft forcier, je vous jure..
O toi, Sottife ! ô greffe Déïté !

De qui les flancs , à tout âge , ont porté
Plus de mortels, que Cybèle féconde
N'avoit jadis donné de Dieux au Monde ,

Qu'avec plaifir tort grand œil hébété
Voit tes enfans dont ma Patrie abonde!
Sots Traduéleurs, & fots Compilateurs
Et fots Auteurs", & non moins fots Leéleurs :
Je t'interroge , ô fuprême Puiffance !
Daigne m'apprendre , en cette foule immenfe
De tes enfans qui font les plus chéris,
Les plus féconds en lourds & plats Écrits ,

Les plus conftans à broncher comme à braire
A chaque pas , dans la même carrière î
Ah ! je connois que tes foins les plus doux
Sont pour l'Auteur du Journal de Trévoux,

Voltaire.

Le Temple de l'Imag-ination.

Sous les grands arcs d'une immenlë portique,
Amas confus de moderne & d'antique ,

Se promenait un flintôme brillant,
Au pied leger , à l'œil étincellant,
Au gefte vif, à la marche égarée ;
La tête haute , & de clinquants parée,
On voit fon corps toujours en aétion ;
Et fon nom eft l'Imagination.:



37§ F R A G MENS
Non, cette belle & charmante Déeffe
Qui préfida dans Rome & 'dans la Grèce
Aux beaux travaux de tant de grands Auteurs,
Qui répandit l'éclat de fes couleurs ,

Ses diamans , fes immortelles fleurs ,

Sur plus d'un chant du grand peintre d'Achile,
Sur la Didon que célébra Virgile,
Et qui d'Ovide anima les aecens ;
Mais celle-là qu'abjure le bon fens i
Cette étourdie, effarée, infipide,
Que tant d'Auteurs approchent de fi près 3

Qui les infpire , & qui fervit de guide
Aux Scuderis, Le Moine , Defmarets.
Elle répand fes faveurs les plus cheres
Sur nos Romans, nos nouveaux Opérai;
Et fon empire allez long-tems dura
Sui le Théâtre, au Barreau , dans les Chaires
Près d'elle étoit le Galimathias ,

Monftre bavard , careffé dans fis bras ,

Nommé jadis le Doéteur Séraphique ,

Subtil, profond , énergique , angélique ,

Commentateur d'imagination,
Et créateur de la confufion ,

Qui, depuis peu, fit Marie à la Coque.
Autour de lui voltigent l'Équivoque ,

La louche Énigme, & les mauvais bons Mots
A double fens, qui font l'efprit des Sots.
Les Préjugés, les Méprifes, les Songes ,

Les Contre-Sens , les abfurdes Menfonges ,

Ainfi qu'oa voit, aux murs d'un vieux logis,



d'un Poeme. 379
Les Chats-huants & les Chauves-fouris.

Quoi qu'il en foit, ce damnable édifice
Fut fabriqué par un tel artifice,
Que tout Mortel, qui dans ces lieux viendra,
Perdra i'efprit tant qu'il y reliera.

veitairz.

Le Temple de la Reno.mmés»

A u haut des airs , où les Alpes chenues
[ Portent leur tête, & détruifent les nuës,

Vers ce rocher fendu par Annibal,
Fameux paffage aux Romains fi fatal,
Qui voit le Ciel s'arrondir fur fa tête ,

Et fous fes pieds fe former la tempête,
Eft un Palais de marbre tranfparent,
Sans toit ni porte, ouvert à tout venant.
Tous les dedans font des glaces fidelles ;
Si que chacun , qui paffe devant elles ,

Ou belle, ou laide, ou jeune homme, ou barbon ?

Peut fe mirer tant qu'il lui femble bon.
Mille chemins mènent devers l'Empire

De ces beaux lieux où fi bien l'on fe mire ;

Mais ces chemins font tous bien dangereux ;
11 faut franchir des abîmes affreux.

Tel, bien fouvent, fur ce nouvel Olimpe,
Eft arrivé fans trop fçavoir par où.
Chacun y court, & tandis que l'un grimpe,
Il en eft cent qui fe caffent le cou.

De ce Palais la fuperbe Maîtreffe
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Eft cette Vieille & bavarde Déeffe,
La Renommée., à qui, dans tous les tems.,
Le plus Modefte a dônné quelque encens.
Le Sage dit que fon cœur la méprife ,

Qu'il hait l'éclat que lui donne un grand nom ;
Que la louange eft pour l'ame un poifon.
Le Sage ment, & dit une fottife.

La Renommée eft donc en ces hauts lieux»
Les Courtifans, dont elle èft entourée ,

Princes , Pédants , Guerriers , Religieux ,

Cohorte vaine , & de vent enyvrée ,

.Vont tous prians , & crians à genoux :
O Renommée ! o puiffante Déeffe !
Qui fçavez tout, & qui parlez fans ceffe »

Par charité , parlez un peu de nous.
Pour contenter leurs ardeurs indifcrettes

La Renommée a toujours deux trompettes :
L'une à fa bouche , appliquée à propos,
Va célébrant les exploits des Héros ;
L'autre eft au eu , puifqu'il faut vous le dire y
C'eft celle-là qui fert à nous inftruire
De ce fatras de Volumes nouveaux ;

Produftions de plumes mercénaires ,.

Et du ParnafTe infe&es éphémères ,

Qui l'un par l'autre éclipfés tour- autour
Faits en un mois , périffent en un jour ;
Enfevelis dans le fond des Collèges ,

Rongés des vers, eux, & leurs Privilèges.
yÔL TAIR&.



d'un P o e m e. 381

Un des Malheurs de la Guerre.

Dans le dortoir, de cellule en cellule ,

A la chapelle, à la cave, en tout lieu ,

Les ennemis des fervantes de Dieu

Attaquent tout fans honte & fans fcrupule.
Ah ! foeur Agnès , fœur Marton , loeiir Urfule
Où courez-vous , levant les mains aux Cieux ,

Le trouble au fein, la mort dans vos beaux yeux?
Où fuyez-vous, colombes gémiffantes ?
Vous embraflez , interdites , tremblantes,
Ce faint Autel, afyle redouté ,

Sacré garant de votre chafteté.
C'efl vainement, dans ce péril funefte ,

Que vous criez à votre Époux célefte.
A fes yeux même , à ces mêmes Autels ,

Tendres troupeaux , vos raviffeurs cruels
Vont profaner la foi pure & facrée
Qu'innocemment votre bouche a jurée.

Je fçais qu'il efl des Lefieurs bien mondains',
Gens fans pudeur , ennemis des Nonains ,

Mauvais Plaifans, de qui l'efprit frivole
Ofe infulter aux Filles qu'on viole ;1
Laiffons-les dire : hélas ! mes cheres fœurs,
Qu'il eft affreux pour de fi jeunes cœurs ,

Pour des beautés fi fimplés , fi timides ,

De fe= débattre , en des bras"homicides,
De recevoir les baifers dëgoûtans
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De ces' félons, de carnage fumans,
Qui, d'un effort déteftable & farouche ,

Les yeux en feu , le blafphême à la bouche
Mêlant l'outrage avec la volupté ,

Vous font l'amour avec férocité !
De qui l'haleine horrible , empoifonnée,
La barbe dure , & la main forcenée ,

Le corps hideux , le bras noir & fanglant,
Semblent donner la mort en careffant,
Et qu'on prendroit, dans leurs fureurs étranges j
Pour des Démons qui violent des Anges !

voltairl.

Les veux Carquois jde l'Amour.

Mon cher Leéleur fçait par expérience,
Que ce beau Dieu qu'on nous peint dans l'enfance,
Et dont les jeux ne font pas jeux d'enfans ,

A deux carquois tout-à-fait différens :
L'un a des traits , dont la douce piquure
Se fait fentir fans danger , fans douleur ;
Croît par le tems, pénétré au fond du cœur,
Et vous y laiffe une vive bleffure.
Les autres traits font un feu dévorant,
Dont le coup part, & brûle au même inftant.
Dans les cinq fens ils portent le ravage;
Un rouge vif allume le vifage ;
D'un nouvel être on fe croit animé ;

D'un nouveau fang le corps eft enflammé ;
On n'entend rien ; le regard étincelle.
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L'eau , fur le feu, bouillonnant à grand bruit,
Qui fur fes bords s'éleve , échappe , & fuit,
N'eft qu'une image imparfaite , infidelle,
De ces deftrs dont l'excès vous pourfuit.

Voltaire.

Triste Fin des Mé c h a n s.

A

O mes amis ! vivons en bon Chrétiens ;
C'eft le parti, croyez-moi, qu'il faut prendre.
A fon devoir il faut enfin fe rendre.
Dans mon printems j'ai hanté des Vauriens ;
A leurs defirs ils fe livroient en proie ,

Souvent au Bal, jamais dans le faint Lieu ;
Soupant, couchant chez des Filles de joie,
Et fe moquant des Serviteurs de Dieu.
Qu'arrive-t-il ? La Mort, la Mort fatale,
Au nez camard , à la tranchante faulx,
Vient vifiter nos difeurs de bons mots :

La fievre ardente , à la marche inégale ,

Fille du Styx , Huiffiere d'Atropos,
Porte le trouble en leurs petits cerveaux.
A leur chevet, une Garde , un Notaire,
Viennent leur dire : Allons, il faut partir ;
Où voulez-vous, Moniteur, qu'on vous enterre
Lors un tardif &. foible repentir
Sort, à regret, de leur mourante bouche.
L'un à fon aide appelle faint Martin ,

L'autre faint Roch , l'autre fainte-Mitouche.
On pfalmodie , on braille du latin ;
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On les afperge, hélas ! le tout en vain.
Aux pieds du lit fe tapit le Malin ,

Ouvrant la griffe ; &, lorfque l'ame échappe
Du corps chétif, au paffage il la happe ;
Puis vous la porte au fia fond des Enfers,
Digne féjour de ces efprits pervers.

Voltaire.

Les Si.

Si j'étois Roi, je voudrois être jufte,
D ans le repos maintenir mes Sujets ;
Et tous les jours de mon Empire auglifte
Seroient marqués par de nouveaux bienfaits.
Que fi j'étois Controlleur des Finances,
Je donnerois à quelques beaux efprits
Par-ci, par-là, de bonnes Ordonnances;
Car, après-tout, leur travail vaut fon prix.
Que fi j'étois Archevêque à Paris,
Je tâcherois, avec le Molinifte ,

D'apprivoifer le rude Janfénifte ;
Priais fi j'aimois une jeune Beauté,
Je ne voudrois m'éloigner d'auprès d'elle ;
Et, chaque jour, une fête nouvelle ,

Chaffant l'ennui de l'uniformité ,

Tiendroit fon coçur en mes fers arrêté.
Heureux Amans ! que l'abfence efl: cruelle !
Que de dangers on effuie en amour !
On rifque , hél.as ! dès qu'on quitte fa Belle
D'être trompé denx ou trois fois par jour.

Voltaire.

Secret
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Secret pour éblouir le Vulgaire,

Ce n'eft le font d'avoir un grand courage,1
Un coup d'œil ferme au milieu des combats £
D'être tranquille à l'afpefl: du carnage,
Et de conduire un Monde de Soldats;
Car tout cela fe voit en tous climats;
Et tour-à-tour ils ont cet avantage.
Qui me dira fi nos ardens François
Dans ce grand art, l'art affreux de la guerre J
Sont plus fçavans que l'intrépide Anglois ?
Si le Germain l'emporte fur l'Ibère?
Tous ont vaincu; tous ont été défaits.
Le grand Condé fut battu par Turenne;
Le fier Villars fut vaincu par Eugène.
De Staniflas le vertueux fupport,
Ce Roi-Soldat, Don Guichote du Nord j!
Dont la valeur a paru plus qu'humaine,
N'a-t-il pas vu , dans le fond de l'Ukraine»
A Pultava tous fes lauriers flétris

Par un Rival, objet de fes mépris ?
Un beau fecret feroit, à mon avis J

De bien fçavoir éblouir le Vulgaire ,

De s'établir un divin caraélère ,

D'en impofer aux yeux des ennemis ;
Car les Romains , à- qui tout fut fournis ,*
Domptoient l'Europe au milieu des miracles^
Le Ciel pour eux prodigua les oracles.

'

Terne III, R
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Jupiter, Mars , Pollux, & tous les Dieux ,

Guidoientleur Aigle, & combattoient pour eux.
Ce grand Bacchus qui mit ,1'Afie en cendre,
L'antique Hercule , & le fier Alexandre ,

Pour mieux régner fur les peuples conquis ,

De Jupiter ont paffé pour les fils ;
Et l'on voyoit les Princes de la Terre ,

A leurs genoux , redoutant le tonnerre ,

Tomber du thrône , &. leur offrir des vœux.

TA B LE A U DU Monde.

Ce Monde-ci eft: un fécond Enfer :

Je vois par-tout l'innocence profcrite ,

L'homme de bien flétri par l'Hypocrite.
L'efprit, le goût, les beaux arts éperdus ,

Sont envolés, ainfi que les vertus.
Une «empante & lâche Politique
Tient lieu de tout, eft le mérite unique.
Le zèle affreux des dangereux dévots
Contre le Sage arme la main des Sots ;
Et l'Intérêt, ce vil Roi de la Terre,
Pour qui l'on fait & la paix la guerre,
Trifte & penfif auprès d'un coffre fort,
Vend le plus foible aux crimes du plus fort.
Chétife Mortels, infenfés & coupables .

De tant d'horreurs à quoi bon vous noircir ?
Ah! malheureux, qui péchez fans plaifir »

Dans vos erreurs foyez plus raifonnables 4
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Soyez au moins des pécheurs fortunés ;
Et, puifqu'il faut que vous foyez damnés,
Damnez-vous donc pour des fautes aimables?

L'Embarras du Choix.

Jeunes Beautés, Filles , Veuves, ou Femmes ;
Qu'il ( l'Amour) enrolla fous fes drapeaux char»

mans,

Vous qui lancez & recevez fes flammes ,

Or dites-moi : Quand deux jeunes Amans,
Égaux en grâce , en mérite , en talens,
Aux doux plaifirs tous deux vous follicitent,
Également vous preffent, vous excitent,
Mettent en feu vos fenfibles appas,
Vous éprouvez un étrange embarras ?
Connoiilez-vous cette hiftoife frivole
D'un certain Ane , -ilkvilre dans l'école ?
Dans l'écurie on vint lui préfenter
Pour fon dîner deux mefures égales,
De même forme , à pareils intervales :
Des deux côtés l'Âne le vit tenter

Également ; & , dreÏÏant fes oreilles
Jufte au milieu des deux formes pareilles,
De l'équilibre accompliffant les loix,
Mourut de faim, de peur de faire un choix.
N'imitez pas cette philofophie ;
Daignez plutôt honorer, tout d'un tems,
De vos bontés vos deux jeunes Amans ;
Et gardez-vous de rifquer votre vie.

Riï
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amours

de Charles vii, & d'Agnes Sorel.

Le bon Roi Charles, au printems de fes joursJ
Au rems de Pâque, en la Cité de Tours,
A certain Bal (ce Prince aimoit la danfe )
Avoit trouvé, pour .le bien de la France ,

'Une Beauté nommée Agnès Sorel.
Jamais l'Amour ne forma rien de tel.

Imaginez de Flore la jeuneffe ,

La taille & l'air de la Nymphe des bois
Et de Vénus la grâce enchantereffe ,

Et de l'Amour le féduifant minois ,

L'art d'Arachné , le doux chant des Sirènes ;

Elle avoit tout ; elle suroit dans fes chaînes
Mis les Héros , les Sages & les Rois.
La voir, .l'aimer , fentir l'ardeur brûlante
Des doux defirs en leur chaleur naiffante ,

Lorgner Agnès , foupirer & trembler ,

Perdre la voix en voulant lui parler,
Preffer fes mains d'une main careffante.,'
Laiffer briller fa flamme impatiente,
Montrer fon trouble , en caufer à fon tour
Lui plaire enfin , fut l'affaire d'un jour.
Princes .Se Rois vont très-vite en amour.

Agnès voulut, fçavante en l'art de plaire
Couvrir le tout des voiles.du myflère,
Voiles de gaze , .Se que les Courtifans
Percent toujours .de leurs yeux ijialfaifansf
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Donc, pour "cacher, comme on peut, cette

affaire,
Le Roi fit choix du Conseiller Bonneau r

Confident fur ,■&très-bon Tourangeau:
Il eut l'emploi, qui certes n'eft pas mince j
Et qu'à la Cour , où tout fe peint en beau ,

Nous appelions être l'ami du Prince ,

Et qu'à la Ville , & fur-tout en Province i
Les gens groffiers ont nommé Maquereau.
Monfieur Bonneau, fur le bord de la Loire t

Étoit Seigneur d'un fort joli Château.
Agnès, un foir , s'y rendit en bateau ;
Et le Roi Charles y vint à la nuit noire.
On y foupa ; Bonneau Servit à boire.
Tout fut fans fafte, & non pas fans apprêts.'
Feftins des Dieux, vous n'êtes rien auprès.
Nos deux Amans, pleins de trouble & de joie,
Yvres d'amours, à leurs defirs en proie,
Se renvoyoient des regards enchanteurs,
De leurs plaifirs brûlans avant-coureurs.
Les doux propos, libres fans indécence »

Aiguillonnoient leur vive impatience.
Le Prince, en feu , des yeux la dévoroit ;
Contes d'amour, d'un air tendre , il faifoit.

Le Souper fait, on eut une mufique
Italienne , en genre cromatique ;
On y mêla trois différentes voix
Aux violons , aux flûtes , aux haut-bois.
Elles chantoient l'allégorique Hiftoire

Rùj
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De ces Héros qu'Amour avoit domptés.,
Er qui, pour plaire à de tendres Beauté»,
Àvoient quitté les fureurs de/la gloire.
Dans un réduit cette mufique étoit,
Près de la chambre où le bon Roi foupoit.
La belle Agnès, difcrette & retenue,
Entendoit tout, & d'aucuns n'étoit vue.

Déjà la Lune eft au haut de fon cours ;
Voilà minuit; c'eft l'heure des Amours.
Dans une alcove artiftement dorée ,

Point trop obfcure , & point trop éclairée ,

Entre deux draps que la Frife a tiflus,
D'Agnès Sorel les charmes font reçus.
Près de l'alcove, une porte eR ouverte ,

Que dame Alix , Suivante très-experte,
En s'en allant oublia de fermer.
O vous Amans 1 vous qui fçavez aimer,
Vous voye?. bien l'extrême impatience
Dont pdtil'cit notre bon Roi de France,
Sur fes cheveux , en treffes retenus,
Parfums' exquis font déjà répandus,
il vient ; il entre au- lit dé fa Maîtrcfie ;
Moment divin dé joie & de tendrefle ;
Le cœur leur bat ; l'amour de la pudeur
Au front d'Agnès font monter la rougeur,
* » • • I t • •

Trois mois entiers, nos deux jeunes Amans
Furent livrés à ces ravilTemens.
Du lit d'amour , ils vont droit à la table.
Un déjeûné, reRaurant déleftable,
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Rend à leurs fens leur première vigueur ;
Fuis , pour la chaffe, épris de même ardeur,
Ils vont tous deux , fur des chevaux d'Ëfpagne,
Suivre cent chiens jappans dans l'a Campagne.
A leur retour, on les conduit aux bains.
Pâtes, parfums, odeurs de l'Arabie',
Qui font la peau douce, fraîche , & polie,
Sont prodigués fur eux à pleines mains.

Le dîner vient ; la délicate chère !
L'oifeau du Phafe , & le coq de Bruyere,
De vingt ragoûts l'apprêt délicieux,
Charment le nez , le palais, & les yeux.
Du'vin d'Aï la moufle pétillante ,

Et du Tokai la liqueur jainiffante ,

En chatouillant les fibres des cerveaux,
Y porte un feu qui s'exhale en bons mots,
Auflrbvilians que la liqueur légère,
Qui monte, & faute', & molvffe au-bord du vêrrê:
L'ami Bonneau, d'un gros rire, applaudit
A fon bon Roi qui montre de l'efprit.
Le dîner fait, on digère , on raifonne-,
On conte ; on rit ; on rtVédit du- prochain ;
On fait brailler des vers à1 maître Alain ;
On fait venir des doâeurs de Sôrbônne,
Des perroquets, un finge, un Arlequin.
Le Soleil baille : une troupe choifie ,

Avec le Roi, court à la Comédie ;

Et, fur la fin de ce fortuné jour,
Le couple heureux s'enyvre encor d'amour.

Plongés tous deux dans le- fein des délices 8

R iv.
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Us paroiffoient en goûter les prémices.
Toujours heureux , & toujours plus ardens,
Point de foupçons, enecr moins de querelles ;
Nulle langueur ; & l'amour & le tems
Auprès.d'Agnès ont oublié leurs aîles.
Charles foqvcnt difoit entre Tes bras,
En lui donnant des baifers tout de flamme :

Ma chero Agnès , idole de mon ame,
Le Monde entier ne vaut point vos appas.
;*Vaincre , & régner n'eft rien qu'une folie.
Mon Parlement, me bannit aujourd'hui ;
Au fier Anglois la France eft aflervie.
Ah ! qu'il foit roi.- Mais qu'il me porte envie t
3'ai votre cœur ; jë fuis plus Roi que lui.
Un tel difcours n'efl: pas trop héroïque ;
Mais un Héros , quand il tient dans un lit
Maitrefle honnête , & que l'amour le pique J
Peut s'oublier , & ne fçait ce qu'il dit.

•Comme il meno.it cette joyeufe vie ,

Tel qu'un Abbé dans fa graffe Abbaïe,
Le Prince Anglois , toujours plein d® furie ;
Toujours aux champs , toujours armé , botté
Le pot en tête, & la dague au côté ,

Lance en arrêt, la viflere hauffée ,

Eouloit aux pieds la France terraffée.
Il marche ; il vole ; il renverfe en fon cours

Les Murs épais , les menaçantes Tours ;

Répand le fang, prend l'argent, taxe, pille ;
Livre aux Soldats & la mere & la fille,
Fait violer des couverts d,e Nonains,
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Boitlemufcat des Peres Bernardins,
Frappe en écus. l'or qui couvre les Saints
Et, fans refpeét pour Jefus ni Marie ,

De mainte Églife, il fait mainte écurie j
Ainfi qu'on voit, dans une bergerie ,

Des loups fanglans, de carnage altérés ,

Et fous leurs dents les troupeaux déchirés j
Tandis qu'au loin , couché dans la prairie,
Colin s'endort fur le fein d'Égérie ,

Et que fon chien près d'eux eft occupé,
A fe faifir des relies du fouper.

Le bon Roger, Seigneur de Baudricour j
Preux Chevalier , & ferme Catholique ,

Hardi parleur , loyal & véridique ,

Malgré cela , pas trop mal à la Cour :
« Eh ! j our de Dieu ! dir-il , parlant au Princeji

«Vous languilTez au fond d'une Province,
« Efclave Roi , par l'amour enchaîné ?
» Quoi ! votre bras indignement repofe ?
:> Ce front royal, ce front n'eft couronné
v Que de tiflus & de myrte, & de rofe ?
» Et vous laiffez vos cruels ennemis

« Rois dans la France , Se fur le thrône affisl
» Allez mourir , ou faites la conquête
» De vos États ravis par ces mutins t
j> Le Diadème eft fait pour votre tête
s> Et les lauriers n'attendent que vos mains,
sj Dieu, dont l'efprit allume mon.courage.j
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» Dieu , dont ma voix annonce le langage,
« De la faveur eft prêt à vous couvrir,
il Olèz le croire ; ofez vous fecourir :

» Suivez, du moins, cette auguft'e Amazone(a);
» C'eft votre appui, c'eft le foutien du thrône;
» C'efl; par fyn bras que le maître des Rois
» Veut rétablir nos Princes & nos Loix.
» Jeanne, avec vous, chaflera la famille
3> De cet Anglois fl terrible & fi fort :
» D ivenez homme ; & fi c'efl votre fort
« D'être à jamais.mené par une Fille,
3) Fuyez au moins celle qui vous perdit,
» Qui votre cœur dans fes bras amollit ;
» Et, digne enfin de ce fecours étrange ,

33 Suivez les pas de celle qui vous venge, n
L'Amant d'Agnès eut toujours dans le cœur,

Avec l'amour, un très-grand fonds d'honneur.
Du vieux Soldat le difcours pathétique
A diflipé fon fommeil léthargique ,

Ainfi qu'un Ange , un jour, du haut des airs,
De fa trompette ébranlant l'Univers,
Rouvrant la tombe , animant la poulîiere,
Piappellera les Morts à la lumière i
Charles éveillé , Charles bouillant d'ardeur ,

Ne lui répond qu'en s'écriant Aux armes !
Les feuls combats à fes yeux ont des charmes.
11 prend fa pique ; il brûle de fureur.

(a) La Fuselle d'Orléans.
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Le bon Roi Charles , allant vers Orléans ,

Enfloit le cœur de fes fiers Conibattans,
Les rempliffoit de joie & ^efpérancé,
Et relévoit le deltin de la France.
Il ne parloit que d'aller aux combats ;
11 étaloit une fiere allégroffe ;
Mais, en fecret, il foupiroit tout bas ;
Car il étoit abfent de fa Maîtreffe.
L'avoir biffée ! avoir pu feulement
De fon Agnès s'écarter un moment !
C etoit un trait d'une vertu fuprême ,

C'étoit quitter la moitié de foi-même.
Lorfqu'il fut feul, en fa chambre enfermé ,

Et qu'en fon cœur il eut un peu5 calmé
L'emportement du démon de la Gldire,
L'autre démon , qui préfide à l'amour,
Vint à fes fens s'expliquer à fon tour:
Il plaidoir mieux ; il gagna la viftoire.
D'un air diftrait le bon Prince écouta
Tous les propos dont on le tourmenta :
Puis en fa chambre , en fecret, il alla,
Où, d'un cœur trille, ôc d'une main tremblante,
Il écrivit une lettre touchante ,

Que de fes pleurs tendrement il mouilla.
Pour les féchér, Bonneau n'étoif pas là.
Certain Butor, Gentilhomme ordinaire„
Fut dépêché, chargé du doux billet.
Une heure après , ô douleur trop amère!
Notre Courier rapporte le poulet.
Le Rôi:, faiii d'une crainte rtiortelle ,

R vi
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Lui dit : Hélas ! pourquoi donc reviens-tu ?
Quoi ! mon billet ?... Sire , tout eft perdu ;
Sire , armez-vous de force & de vertu.
Les Anglois. ... Sire.... ah ! tout eft confondu.']
Sire. ... ils ont pris Agnès & la Pucelle.

A ce propos, dit fans ménagement,
Le Roi tomba , perdit tout fentiment ,

Et de fes fens il ne reprit l'ufage
Que pour fentir l'effet de fon tourment.
Contre un tel coup quiconque a du courage,!
N'eft pas , fans doute , un véritable Amant ;
Le Roi l'éroit : un tel événement
Le tranfperçoit de douleur & de rage.
Ses Chevaliers perdirent tous leurs foins
A l'arracher à fa douleur cruelle ;

Charles fut prêt d'en perdre la cervelle.
Son pere, hélas ! devint fou pour bien moins.'
Ah ! cria-t-il :Que l'on m'enlève Jeanne ,

Aies Chevaliers , tous mes gens à foutanne ,

Mon Dire&eilr , & le peu de pays
Que m'ont laiffé mes dcftins ennemis !
Cruels Anglois , ôtez-moi plus encore ;
Mais laiffez-moi ce que mon cœur adore.'
Amour ! Agnès ! Monarque malheureux !
Que fais-je ici, m'arrachant les cheveux ?
Je l'ai perdue ; il faudra que j'en meure.
Je l'ai perdue ; & , pendant que je pleure
Peut-être , hélas ! quelqu'infolent Anglois
A fon plailir fubjugue fes attraits :
JJne autre bouche , à tes lèvres charmantes
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Pourroit ravir ces faveurs fi touchantes ?
Une autre main careffer tes beautés ?

Un autre ?.. ô Ciel 1 que de calamités !
Et qui fçait même , en ce moment terrible ;

A leurs plaifirs fi tu. n'es pas fenfible ?
Qui fçait, hélas ! fi ton tempéramment
Ne trahit pas ton malheureux Amant ?
Le trille Roi, de cette incertitude
Ne pouvant plus fouffrir l'inquiétude 3

Va , fur ce cas , confulter les Doéleurs J
Nécromanciens , Devins, Sorboniqueurs,
Juifs , Jacobins , quiconque fçavoit lire.

MefTieurs, dit-il, il convient de m® dire
Si mon Agnès elt fidele à fa foi ?
Si pour moi feul fa belle ame foupire ?
Gardez-vous bien de tromper votre Roi :
Dites-moi tout ; de tout il faut m'inftruire»
Eux , bien payés , confulterent foudain,
En grec , hébreu , fyriaque , latin ;
L'un du Roi Charles examine la main ;
L'autre en quarré delfme une figure ;
Un autre obferve & Vénus & Mercure ;

Un autre va, fon Pfeautier parcourant 5

Difant Amen , & tout bas murmurant.
Cet autre-ci regarde au fond d'un verre;
Et celui-là fait des cercles à terre :

Car c'elt ainfi que , dans l'antiquité ,

On a toujours cherché la vérité.
Aux yeux du Prince ils travaillent, ils fuent;
Puis, louant Dieu tous enfembje 3 ils concluent
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Que ce grand Roi peut dormir en repos ;
Qu'il.efl le feul, parmi tous les Héros ,

A qui le Ciel, par fa grâce infinie,
Daigne oéfroyer une' fîdele amie ;
Qu'Agnès eit fage , & fuit tous les Amans.

La belle Agnès , en ces cruels momens ,

Ne voyant plus fon Amant qu'elle adore,
Cede au chagrin dont l'excès la dévore :
Un froid mortel s'empare de fes fens.
L'ami Bonneau , toujours plein d'induftrie ,

En cent façons , la rappelle à la vie.
Elle ouvre encor fes yeux, ces doux vainqueurs.;
Mais ce n'efl plus que pour verfer des pleurs.
Puis fur Bonneau , fe penchant d'un air tendre:
Ç'en efl donc fait, dit-elle , on me trahit.
Où va-t-il donc ? Que veut-il entreprendre ?
Étoit-ce là l.e ferment qu'il me fit,
Lorfqu'à fa flamme il me fit condefcendre ?
Toute la nuit, il faudra donc m'étendre,
Sans mpn Amant, feule, au milieu d'un lit;
Et cependant cette Jeanne hardie ,

Non des Anglois, mais d'Agnès ennemie,
Va contre moi lui prévenir Pefprit.
Ciel ! que je ha:s ces créatures fieres,
Soldats en jupe, homrr.affes chevalieres,
Du fexe mâle affe&ant la valeur,
Sans pofféder les agrémens du nôtre,
A tous les deux prétendant faire honneur,
Et qui-ne font ni de l'un ni de l'autre»
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Difant ces mots, elle pleure, & rougit,
Frémit de rage, & de douleur gémit.
La jaloufie en fes- yeux étincelle ,

Puis tout-à-coup , d'une rufe nouvelle ,

Le tendre Amour lui fournit le dedein.
Vers Orléans elle prend- fon' chemin-.

les amours

De M. de la Trifouille , & de la belle Dot-othe1!.

C'efl Dorot'iée qui enfuit elle-même le récit ait
brave Dunois , appelle le Bâtard, qui venait de
la délivrer du bûcher de l'Iriqafitian.

Î -"Êja Dunois à la Belle affligée
Avoit rendu le courage & l'efpoir ;
Mais , avant tout, il convenoit fçavoir
Les attentats dont elle étoit chargée.

O vous ! dit-elle, en baillant fës beaux yeux,
Ange divin, qui defeendez des Cieux',
Vous qui venez prendre ici ma défenfe ,

Vous fçavéz bien quelle eft mon innocence.
Dunois reprit : Je ne fuis qu'un mortel ;
Je fuis venu, par une étrange allure ,

Pour vous fauver d'un trépas fi cruel.
Nul, dans les cœurs , ne lit que l'Eternel.
Je crois votre ame & vertueufe & pure ;
Mais dites-moi, pour Dieu , votre aventure»

Lors Dorothée, en effuyant les pleurs
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Dont le torrent fon beau vifage mouille J
Dit : L'Amour feul a fait tous mes malheursi

Connoiflez-vous monfieur de la Trimouille ?

Oui, dit Dunois, c'eft mon meilleur ami j
Peu de Héros ont une ame aufli belle ;
Mon Roi n'a point de guerrier plus fîdele ;
L'Anglois n'a point de plus fier ennemi ;
Nul Chevalier n'eft plus digne qu'on l'aime»
Il eft trop vrai, dit-elle ; c'eft lui-même»
Il ne s'eft pas écoulé plus d'un an ,

Depuis le jour qu'il « quitté Milan.
C'efl: en ces lieux qu il m'avoit adorée ;
Il le juroit, & j'ofe être affurée
Que fon grand cœur eft toujours enflammé ;
Qu'il m'aime encor ; car il eft trop aimé.

Ne doutez point, dit Dunois, de fon ame y
Votre beauté vous répond de fa flamme :
Je le connois: il eft, ainfi que moi,
A fes amours fidele comme au Roi.
L'autre reprit : Ah ! Monfieur, je vous croh
Q jour heureux où je le vis paroitre !
Où des Mortels il étoit à mes yeux
Le plus aimable & le plus vertueux ;
Où de mon cœur il fe rendit le maître î
Je l'adorois avant que ma raifon
Eût pu fçavoir fi je l'aimois ou non.

Ce fut, Monfieur , ô moment déleâable l
Chez l'Archevêque , où nous étions à table 3.

Que ce Héros , plein de fa paflion ,

Me fit, me fit fa déclaration.
'Ah! j'en perdis la parole & la vuej
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Mon fang brûla d'une ardeur inconnue :
Du tendre amour j'ignorois le danger
Et de plaifir je ne pouvois manger.
Le lendemain , il me rendit vifite ;

Elle fut courte : il prit congé trop vite.
Quand il partit, mon cœur le rappelloit;
Mon tendre cœur après lui s'envoioit.
Le lendemain , il eut un tête-à-tête,
Un peu plus long, mais non pas moins honnête.
Le lendemain , il en reçut le prix ,

Par deux baifers fur mes lèvres ravis.
Lé lendemain , il ofa davantage ;
11 me promit la foi du mariage.
Le lendemain , il fut entreprenant.
Le lendemain1, il me fit un enfant.
Que dis-je? hélas ! faut-il que je raconte,"
De point en point, mes malheurs & ma honte J
Sans que je fçache , o digne Chevalier 1
A quel Héros j'ofe me confier ?

Le Chevalier , par pure obéiffance J
Dit, faits vanter fes faits & fa naiffance
Je fuis Dunois. C'étoit en dire affez.
Dieu ! reprit-elle ; o Dieu , qui m'exaucez î
Quoi ! vos bontés font voler à mon aide
Ce grand Dunois, ce bras à qui tout cède !
Ah 1 qu'on voit bien d'où vous tenez le jour \
Charmant Bâtard, cœur noble , ame fublime à
Le tendre amour me faifoit fa victime ;

Mon falut vient d'un enfant de l'amour.
Le Ciel eft jufte ; & l'efpoir me ranime.
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Vous fçaurez donc, brave & gentil Dunois,

Que mon Amant, au bout de quelques mois,
Fut obligé de partir pour la guerre;
Guerre funefte, & maudite Angleterre !
11 écouta la voix de fon devoir.
Mon tendre amour éioit au défefpoir.
Un tel état vous eft connu , fans doute ;
Et vous fçavez , Monfteur , ce qu'il en coûte :
Ce fier devoir fait feul tous nos malheurs ;
Je l'éprouvois, en répandant des pleurs :
Mon cœur étoit forcé de le contraindre ;

Et je mourois , mais fans pouvoir m'en plaindre.
11 me donna le préfent amoureux
D'un bracelet fait de fes blonds cheveux,
Et fon portrait qui, trompant fon abfence,
M'a fait, cent fois, retrottvér fè préferrc'e.
Un tendre écrit fur-tout il me teifft,
Que de fa main le ferme Amour traça.
C'étoit, Monfteur , une jufte promefleç
Un cher garant de fa faintè tandreffe.
On y lifoit : Je jure, par l'Amour ,

Par les plaifirs de mon ame enchantée ,

De reven;r bientôt en cette Cour
Pour époufer ma chere Dorothée.

Las ! il partit ; il porta fa valeur
Dans Orléans. Peut-être il eft encore

Dans ces remparts , où l'appella l'honneur ?
S'il y fçavoit quels maux, & quelle horreur
Sont, ioin de lui, le prix de mon ardeur !
Non, jufte Ciel ! 1! vaut mieux qu'il l'ignore.
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Il partit donc ; & moi je m'en allai,

Loin des foupçons d'une ville indifciète ,

Chercher aux champs une fombre retraite ,

Conforme aux foins de mon cœur défolé.
Mes parens morts , libre dans ma triflefle,
Cachée au monde , & fuyant tous les yeux x

Dans le fecret le plus myflérieux
J'enfevelis mes pleurs & ma groffelTe.
Mais , par malheur , hélas ! je fuis la nèice
De l'Archevêque.... A ces funefles mots,
Elle fentit redoubler fes fanglots.

Puis , vers le Ciel tournant fes yeux en larmes :
J'avois , dit-elle , en fecret, mis au jour
Ce tendre fruit de mon furtif amour ;

Avec mon fils , ccmfoiam mes a!l«rnves,
De mon Amant j'ancndcns le retour.

Hélas ! un jour qile ,< fonte à ma trille fle,
Je relifois cette douce promeffe,
Que de mes pleurs je mouilToi's:cet Écrit,
Mon cruel oncle, eh lifant, me (ùrprit.
Il fe faifit, d'une main ennemie ,

De ce papier qui contehoit ma vie:
Il lut ; il vit dans cet écrit fatal
Tous mes fecrets, ma flamme, & fon rivai.
»♦»» ••••••••••

Chrétiens, dit-il, ma nièce eft une impie :
Je l'abandonne , & je l'excommunie.
Un Hérétique , un damné Suborneur
Publiquemenr a fait fon deshonneur.
L'enfant, qu'ils ont, efl un fruit d'adultère.
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Que Dieu confonde & le fils & la meft î
Et, puifqu'ils ont ma malédiélion,
Qu'ils foient livrés à l'Inquifition.

Il ne fit point une menace vaine ;
Et dans Milan le traître arrive à peine
Qu'il fait agir le grand Inquifiteur.
On me faifit : prifonniere en m'entraîne
Dans des cachots , où le pain de douleur

~Étoit ma feule & trille nourriture ;
Lieux fouterreins , lieux d'une nuit obfcure
Séjour de mort, & tombeau des vivans !
Après trois jours, on me rend la lumière,
Mais pour la perdre au milieu des tourmens4
Vous les voyez ces brafiers dévorans ;
C'eft-là qu'il faut expirer à vingt ans.
Voilà mon lit à mon heure derniere.

C'eft-là, c'eft-là, fans votre bras vengeur J
Qu'on m'arrachoit la vie avec l'honneur.
< * • « ••••••• . • a

Près d'Orléans , vous avez fouvenance
Que la Trimouille , ornement du Poitou ,"
Pour fon bon Roi fignalant fa vaillance.
Dans un foffé fut plongé jufqu'au cou.
Ses écuyers tirèrent, avec peine ,

Du fale fond de la fangeufe arene ,

Notre Héros, en cent endroits froiffé,
Un bras démis, le coude fracaffé.
Vers les remparts de la ville affiégée ?

On reportoit fa figure affligée ;
Mais de Talbot les efforts vigilans

voient fermé les chemins d'Orléans.
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On iranfporta , de crainte de fuprife ,

Mon Paladin , par de fecrets détours,
Sur un bracard , en la Cité de Tours ,

Cité fidèle , au Roi Charle foumilé.
Un Charlatan, arrivé de Venife,
Adroitement remit fou radius.,
Dont le pivot rejoignit 1humérus.
Son écuyer lui fit bientôt connoître
Qu'il ne pouvoit rétourner vers fon maître;
Que les chemins é.o'ent fermés pour lui.
Le Chevalier fîdele à fa tend.effe ,

Se réfolut, da. s fon cuifant ennui,
D'aller au moins rejoindre la Maîtreffe,'

Il courut donc , à travers cent hazards,
Au beau pays conquis par les Lombards.
£n arrivant aux portes de la Ville ,

Le Poitevin efl entouré , heurté ,

Preffé des flots d'une foule imbécille ,

Qui, d'un pas lourd , & d'un œil hébété,'
Court à Milan des Campagnes voifines ;
Bourgeois, Manants, Moines, BénédiéHnes
Meres , enfans : c'efl: un bruit, un concours,
Un chamaillis ; chacun fe précipite ;
On tombe ; on crie : Arrivons , entrons vite
Nous n'aurons pas tels plaifirs tous les jours.

Le Paladin fçut bientôt quelle fête
Alloit chommer ce bon peuple Lombard,
Et quel fpeéfacle à fes yqux on apprête.
Ma Dorothée .1 ô Ciel ! Il dit, & part ; .

Et fon courber s'éiançant fur la tête
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Des curieux , le porte , en quatre bonds,
D ans les fauxbourgs , dans la ville , à la place
Où du Bâtard la généreufe audace
A diffipé tous ces monftres félons ;
Où Dorothée interdite , éperduë,
Ofoit à peine encor lever la vue.

Quel coloris , quel pinceau pourroit rendre
Ce doux mélange , & fi vif, & fi tendre,
L'impreffion d'un refte de douleur,
La douce joie où fe livroit fon cœur ,

Son embarras, fa pudeur, & fa honte ,

Que par degrés la tendrede furmonte i
Son la Trimouille ardent, yvre d'amour,
Entre fes bras la tient long-tems ferrée ,

Foible, attendrie, encor toute éplorée :
11 embralîoit ; il baifoit tour-à-tour
Le grand Dunois, & fa Maîtreffe, & l'Âne.
Tout le beau fexe, aux fenêtres penché,
Battoit des mains , de tendreffe touché :
On voyoit fuir tous les gens à foutane
Sur les débris du bûcher renverfé,
Qui dans le fang nage , au loin difperfé.
Sur ces débris, le Bâtard intrépide ,

A l'air , le port, & le maintien d'AIcide,
Qui, fous fes pieds enchaînant le trépas,
Le triple Chien, 6c la triple Euménide,
Remit Alcefte à fon dolent époux,
Quoiqu'en fecret il fût un peu jaloux.

Avec honneur, la belle-Dorothée
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Fut, en litiere , à fon .logis portée ,

Des deux Héros noblement efcortée.
Le lendemain , le Bâtard généreux
Vint près du lit du beau couple amoureux:
Je fens, dit-il, que je fui inutile
Aux doux plaifirs que vous goû ez tous deux ;
Il me convient de lortir de la ville ;
Jeanne , Se mon Roi me rappellent près d'eux.

Grâces au Ciel, Dorothée eft fervie ,

Je dois fe.rvir Charles fept à fon tour.
Goûtez les fruits de votre tendre amour;
A mon bon Roi je vais donner ma vie.

Sur mon cheval je vous fuis à l'inftant,
Lui répliqua l'aimable la Trimouille.
la Belle dit : C'efl: auffi mon projet ;
Un defir vif dès long-tems me chatouille
De contempler la Cour de Charles fept ;
Sa Cour fi belle , en Héros li féconde ;
Sa tendre Agnès qui gouverne fon cœur ;
Sa fiere Jeanne , en qui valeur abonde :
Mon cher Amant, mon cher Libérateur ,

Me conduiroient julques au bout du monde.
Mais, fur le point d'être cuite en ce lieu,
En récitant ma priere fecrettft,
Je, fis tout bas, à la Vierge un beau vœu,
S'il lui plaifoit de me tirer du feu,
De vifiter fa maifon de Lorïtte.
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Je vis par vous ; mon vœu doit fe tenir;
Sans quoi la Vierge a droit de me punir.

Votre difcours eft très-jufte & très-fage,
Dit la Trimouille ; & ce pèlerinage
Eft à mes yeux un devoir bien facrér
Vous permettrez que je fois du voyage.
J'aime Lorette ; & je vous conduirai.
Allez , Dunois , par la plaine étoilée ;
Fendez les airs; volez aux champs de Blois
Nous vous joindrons avant qu'il foitun mois.
Et vous , Madame, à Lorette appellée ,

Venez remplir votre vœu fi pieux;
Moi j'en fais un digne de vos beaux yeux ;
C'ell de prouver, à toute heure , en tous lieux j
A tout venant, par l'épée & la lance ,

Que vous devez avoir la préférence
Sur toute Fille , ou Femme de renom ;

Que nulle n'eft & fi fage & fi belle.
0 « • 1 .o • • • 0 • o e .> •

Le Poitevin prend le chemin d'Ancône,
Avec fa Dame , un bourdon dans la main j
Portant tous deux chapeau de pèlerin,
Bien relevé de coquilles bénites.
A leur ceinture un R.ofaire pendoit
De beaux grains d'or, & de perles unies \
Le Paladin fouvent le rêcitoit,
Difoit Ave. La belle répondoit
Par des foupirs & par des litanies ;
Et, Je vous aime , étoit le doux refrain
Des Oremus qu'ils chantoient en chemin.

Ils
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fis vont à Parme , à Plaifance , à Modène ,

Dans Urbino , dans la tour de Céfène ,

Toujours logés dans de très-beaux châteaux
De Princes , Ducs , Comtes , & Cardinaux,
Le Paladin eut par-tout l'avantage
De foutenir que, dans le Monde entier.
Il n'eft beauté plus aimable & plus fage
Que Dorothée ; & nul n'ofa nier
Ce qu'avançoit un fi grand perfonnage ;
Tant les Seigneurs de tout ce beau canton . j
Avoient d'égards & de difcrétion.

Enfin , portés fur les bords du Mufône J
Près Ricanate , en la Marche d'Ancône ,

Les Pèlerins virent briller de loin
Cette maifon de la fainte Madone ;
Ces murs divins de qui le Ciel prend foin J
Et qu'autrefois des Anges tutelaires
Firent voler dans les plaines des airs ,

Comme un vaifieau qui fend le fein des mersj
A Loretto les Anges s'arrêtèrent ;
Les murs facrés d'eux-mêmes fe fondèrent ;
Et ce que l'art a de plus précieux,
De plus brillant, de plus induftrieux,
Fut employés depuis par les faints Pères
Maîtres du monde , & du Ciel grands Vicaires»
A l'ornement de ces auguftes Lieux.
Les deux Amans de cheval descendirent,'
D'un cœur contrit à deux genoux fe mirent ;
Puis chacun d'eux , pour accomplir fon voeu
.Offrit des dons pleins de magnificence,

Tome III, S
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Tous acceptés , avec reconnoiffance ,

Par la Madone & les Moines du lieu.
Au cabaret les deux Amans dînèrent;

Et ce fut-là qu'à table ils rencontrèrent
Un brave Anglois , fier , dur , & fans fouci,
Qui venoit voir la fainte Vierge auffi.

De tout François c'eft l'ennemi mortel ;
Et fon nom eft Chriftophe d'Àrondel.
Il parcouroi't triftëment l'Italie ;
Et, fe Tentant fort fujet à l'ennui,
Il amenoit fa Maîtreffe avec lui,
Plus dédaigneufe encor , plus impolie ,

Parlant fort peu , mais belle , faite au tour,
Douce la nuit , infolente le jour,
A table , au lit, par "caprice emportée ,

Et le contraire
, en tout, de Dorothée.

Le beau Baron , du Poitou l'ornement,
Lui fit d'abord un petit compliment,
Sans recevoir aucune repartie ;
Puis il parla de la Vierge Marie ;
Puis il compta comme il aVoit promis ,

Chez les Lombards , à Monfieur faint Denis,
De foutenir, en fout lieu, la fagefle
Et la bëaUté de fa chere Maîtreffe :

Je crois, dit-il au dédaigneux Breton,
Que votre Dame eft noble, & d'un grand nom
Qu'elle eft fur-tout auffi fage que belle ;
Je crois encor , quoiqu'elle n'ait rien dit,
Que, dans le fond_, elle a beaucoup d'efprit;
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Mais Dorothée eff fort au-deffus d'elle ;

Vous l'avouerez : on peut, fans l'abaiffer,
Au fécond rang dignement la placer.

Le fier Anglois , à ce difcours honnête,
Le regarda des pieds jufqu'à la tête :
Pardieu , dit-il, il m'importe fort peu

Que vous ayez à Denis fait un vœu ;
Et peu me chaut que votre Damoifelle ,

Soit fage , ou folle, & foit ou laide ou belle :
Chacun fe doit contenter de fon bien,
Tout uniment, fans fe vanter de rien.
Mais , puifqu'ici vous avez l'impudence
D'ofer prétendre à quelque préférence
Sur un Anglois , je vous enfeignerai
Votre devoir; & je vous prouverai
Que tout Anglois , en affaires pareilles ,

A tout François donne fur les oreilles ;
Que ma Maître ffe , en figure , en couleur,
En gorge , en bras , cuiffes , taille , rondeur ,

Même en fagefie, en fentimens d'honneur,
Vaut cent fois mieux que votre pèlerine,
Et que mon Roi ( dont je fais peu de cas, )
Quand il voudra, fçaura bien mettre à bas
Et votre Maître, Se fa greffe Héroïne....
Eh bien ! reprit le noble Poitevin ,

Sortons de table ; éprouvons-nous foudain :
A vos dépens, je foutiendrai peut-être
Mon tendre Amour, mon Pays, & mon Maître,
Mais, comme il faut être toujours courtois,
De deux combats je vous laiffe le choix,

S ijj
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Soit à cheval, foit à pied ; l'un & l'autre
Me font égaux : mon choix fuivra le vôtre.;
A pied , morbleu ! dit le rude Breton ;
Je n'aime point qu'un cheval ait la gloire
De partager ma peine & ma viéloire ;
Point de cuiraffe , 8t point de morion ;
C'eft , à mon fens , une arme de poltron :
Il fait trop chaud ; j'aime à combattre à l'aife ;
Je veux, tout nud , vous foutenir ma thèfe.
Nos deux Beautés jugeront mieux des coups.

Très-volontiers , dit, d'un ton noble & doux
Le beau François. Sa chere Dorothée
Frémit de crainte , à ce défi cruel,
Quoiqu'en fecret fon ame fut flatée
D'être l'objet d'un fi noble duel.
Elle trembloit que Chriftophe Arondel
Ne tranfperçât de quelque coup mortel
La douce peau de fon cher la Trimouille
Que de fes pleurs tendrement elle mouille.
La Dame Angloife animoit fon Anglois ,

D'un coup d'oeil fier & fur de fes attraits!
Elle n'avoit jamais verfé larmes;
Son cœur altier fe plaifoit aux alarmes,
Et les combats des coqs de fon pais
Avoient été fes pafle-tems chéris.
Son nom étoit Judith de Rofamore,
Cher à Briftol, Se que Cambridge honore;

Voilà déjà nos braves Paladins
Dans un champ clos, prêts d'en venir aux mainsj
[Tous deux charmés-, dans leurs nobles querelles
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De foutenir leur Patrie & leurs Belles.
La tête haute , & le fer de droit fil
Le bras tendu , 'le corps en fon profil,
En tierce, en quarte , ils joignent leurs épées>J
L'une par l'autre à tout moment frapées.
C'eft un pîaifir de les voir fe baiffer,
Se relever , reculer , avancer ,

Parer , fauter, fe ménager des feintes,
Et fe porter les plus rudes atteintes.
Ainfi l'on voit dans une belle nuit
Sous le Lion , ou fous la Canicule ,

Tout l'horizon qui s'enflamme, & qui brûle
De mille feux, dont notre œil s'éblouit ;
Un éclair paffe : un autre éclair le fuit.

Le. Poitevin adreffe une apoftrophe
Droit au menton du fuperbe Chriftophe ;
Puis en arriéré il faute allègrement,
Toujours en garde j Se Chriftophe à l'inftant
Engage en tierce ; &, ferrant la mefure,
Au ferrailleur inflige une bleffure
Sur une cuifte ; & , de fang empourpré,
Ce bel yvoire eft teint & bigarré.

Ils s'acharnoient à cette noble eferime.
Voulant mourir pour jouir de l'eftime
De leur maîtreffe , & pour bien décider.
Quelle beauté doit à l'autre céder ;

Lorfqu'un bandit des États du faint Pere
Avec fa troupe entra dans ces cantons
Pour s'acquitter de fes dévotions.
Le fcélérat fe nommoit Martinguerre,
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Voleur de jour , voleur de nuit, corfaire ;
Mais faintement à la Vierge attaché ,

Et, fans manquer , récitant fon Rofaire ,

Pour être pur & net de tout péché.
Il apperçut fur le pré les deux Belles.,
Et leurs chevaux , & leurs brillantes felles ,

Et leurs mulets chargés d'or & d'agnus.
Dès qu'il les vit, on ne les revit plus.
Il vous enleve & Judith Rofamore ,

Et Dorothée , & le bagage encore ;
Mulets , chevaux , & part comme un éclair.

Les champions tenoient toujours en l'air ,

A poing fermé leurs brandilTantes lames,
Et ferraillant pour l'honneur de ces Dames.
Le Poitevin s'avife le premier
Que fa Maître (Te eft comme difparue.
Il voit de loin courir fon écuyer ;
Il s'ébahit ; & fon arme pointue
Refte en fa main fans force & fans effet.
Sire Arondel demeuie ftupéfait ;
Tous deux refloient, la prunelle effarée ,

Bouche béante , & la mine égarée ,

L'un contre l'autre. Oh ! oh ! dit le Breton ,

Dieu me pardonne , on nous a pris nos Belles ;
Nous nous donnons cent coups d'eftramaçon
Très-fotement ; courons vite après elles ;
Reprenons-les , & nous nous rebattrons
Pour leurs beaux yeux, quand nous les trouverons

L'autre en convient ; & , différant la fête,
En bons amis, ils fe mettent en quête
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De leur maîtreffe. A peine ils font cent pas,
Que l'un s'écrie : Ah ! la cuiffe ! ah ! le bras S
L'autre crioit la poitrine & la tête !
Et , n'ayant plus ces efprits animaux ,

Qui vont au cœur , & qui font les Héros,
Ayant perdu cette ardeur enflammée ,

Avec leur fang au combat confumée,
Tous deux meurtris , foibles & languiflans
Sur le gazon tombent en même tems,
Et de leur fang ils rougiflent la terre.
Leurs écuyers , qui fuivoient Martinguerre,
Vont à fa pifte, & gagnent le pays.
Les deux Héros, fans valets , fans habits,
Et fans argent, étendus dans la plaine ,

Manquant de tout, croyoient leur fin prochaine *

Lorfqu'une Vieille , en paiïant vers ces lieux,
Les voyant tluds, s'approcha plus près d'eux,
En eut pitié, les fit fur des civières
Porter chez elle ; & , par des reftaurans,
En moins de rien leur rendit tous leurs feus,
Leur coloris, & leurs forces premières.

La bonne Vieille , en ce lieu refpeclé,
Efl; en odeur, qu'on dit de Sainteté :
Devers Ancône , il n'eft: point de Beats ,

Point d'Ame fainte , en qui la Grâce éclate
Par des bienfaits plus fignalés , plus grands;
Elle prédit la pluie , Si le beau tems;
Elle guérit les bleffures légères
Avec de l'huile & de faintes prières ;
Elle a parfois converti des méchants.

S iv
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Les Paladins à la Vieille contèrent

Leur aventure , & confeil demandèrent.
La Décrépite alors fe recueillit,
Pria Marie , ouvrit la bouche, & dit :

'Aile? en paix : aimez tous deux vos Belles ;
Mais que ce foit à bonne intention,
Et gardez-vous de vous tuer pour elles.
Les ^doux objets de votre affeélion
Sont maintenant à des épreuves rudes j
Je plains leurs maux & vos follicitudes.
Habillez-vous ; prenez des chevaux frais ;
Ne manquez pas le chemin qu'il faut prendre :
Le Ciel par moi aigne ici vous apprendre ,

Pour les trouver , qu'il faut courir après.
Le Poitevin admira l'énergie

De ce difcours ; & le Breton penfif
Lui dit : Je crois à votre prophétie ;
Nous pourfuivrons le voleur fugitif,
Quand nous aurons retrouvé des montures
Et des pourpoints, & fur-tout des armures.
La Vieille dit : On vous en fournira.
Un circoncis, par bonheur , étoit là ,

Enfant barbu d'ifaac , & de Juda,
Dont la belle ame , à fervir empreflee,
Faifoit fleurir la Gent déprépucée.
Le :digne Hébreu leur prêta galamment
Deux mille ecus à quarante pour cent,
Selon les Us de la Race bénite ,

En Canaan par Moïfe conduite.
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Deux Chevaliers, qui fe font bien battus ,

Soit à cheval, (oit à la noble efcrime,
Avec le fabre, ou de longs fers pointus ,

De pied en cap tout couverts , ou tout nudsij
Ont l'un pour l'autre une fecrette eftime
Et chacun d'eux exalte les vertus,
Et les grands coups de Ion digne Adverfaire J
Lorfque fur-tout il n'eft plus en colère.
Mais , s'il advient, après ce beau conflit,
Quelque accident, quelque trifte fortune^
Quelque mifere à tous les deux commune y

Incontinent le malheur les unit ;

L'amitié naît de leurs deftins contraires j
Et deux Héros perfécutés font freres ;
C'eft ce qu'on vit dans le cas fi cruel
De la Trimouille Se du trifte ArondeL
Cet Arondei reçut de la nature
Une ame altiere , indifférente & dure y
Mais il fentit fes entrailles d'airait*
Se ramollir pour le doux Poitevin ;
Et la Trimouille, en fe laiffant furprendre
A ces beaux noeuds qui forment l'amitié ,

Suivit ton goût ; car fon cœur eft. né tendre,
Que je me fens , dit-ilfortifié,
Mon cher ami, par votre courtoifie !
Ma Dorothée, hélas ! me fut ravie
Vous m'aiderez , au milieu des combats^',
A retrouver la trace de fes pas;
J'affronterai Je plus cruel trépas ,

Pour vous nantir de votre Rofamore,
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Les deux Amans , les deux nouveaux Amis,

Partent enfemble ; & , fur un faux avis,
Marchent en hâte , & tirent vers Livourne :

Le raviffeur, d'un autre côté tourne,
Par un chemin juftement oppofé.
Tandis qu'ainfi le couple fe fourvoie ,

Au fcélérat rien ne fut plus aifé
Que d'enlever fa noble & riche proie :
Il la conduit bientôt en fûreté
Dans un château, des chemins écarté ,

Près de la mer , entre Rome & Gayette ;
Mazure affreufe , exécrable retraite,
Où l'infolence, & la rapacité ,

La gourmandife , & la malpropreté ,

L'emportement de l'yvreffe bruyante ,

Les démêlés, les combats qu'elle enfante,
La dégoûtante & fale impureté ,

Qui de l'amour éteint les tendres flammes ,

Tous les excès des plus vilaines ames,
Font voir à l'œil ce qu'efl le Genre humain 3

Lorfqu a lui-même il efl livré fans frein.
Du Créateur image fi parfaite ,

Or voilà donc comme vous êtes faite ?
En arrivant, le Corfaire effronté

Se met à table , & fait placer les Belles ,

Sans compliment, chacune à fon côté ;
Mange , dévore , & boit à leur fanté.
Puis il leur dit : V oyez, Mefdemoifelles
Qui, de vous deux, couche avec moi la nuit ;
.Tout m'efl: égal ; tout m'eft bon ; tout me du».
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Poil b!ond, poil noir; Angloife ,Italienne;
Petite , ou grande ; Infidèle , ou Chrétienne ;
Il ne m'importe ; & buvons. A ces mots,
La rougeur monte à l'aimable vifage
De Dorothée ; elle éclate en fanglots :
Sur fes beaux yeux il fe forme un nuage
Qui tombe en pleurs fur ce nez fait au tour,
Sur ce menton , où l'on dit que l'Amour
Lui fit un creux, la careffant un jour.
Dans la triileffe elle efl enfévelie:
Judith , l'Angloife , un moment recueillie,
Et regardant le Corfaire inhumain ,

D'un air de tête , & d'un fouris hautain :

Je veux, dit-elle , avoir ici la joie,
Sur le minuit, de me voir votre proie ;
Et l'on fçaura ce qu'avec un bandit
Peut une Angioife , alors qu'elle eft au lit.
A ce propos, le brave Martinguerre
D'un gros baifer la barbouille, & lui dit :
J'aimai toujours les filles d'Angleterre.
Il la rebaife, & puis vuide un grand verre ;
En vuide un autre , & mange , & boit, &. rit
Et chante , & jure ; & fa main effrontée,
Sans nul égard , fe porte impudemment
Sur Rofamore , &. puis fur Dorothée.
Celle-ci pleure; & l'autre, fièrement,
Sans s'émouvoir , fans changer cle vilage,
Lai/Te tout faire au rude perfonnage.
Enfin de table il fort en bégayant,
Le pied mal fur ,, mais l'oeil étincellant,

"S vj
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Avertiffant, d'un gefte de Coriaire,
Qu'on foit fidèie aux marchés convenus ;
Et, rayonnant des préfens de Bacchus,
Il fe prépare aux combats de Cythère.

La Milanoife , avec des yeux confus,
Dit à l'Angloife : Oferez-vous , ma chere
Du fcélérat conlommer le defir ?
Méiite-t-ii qu'une Beauté fi fière
S'abaiffe au point de donner du plaifir ?
Je prétends bien lui donner autre chofe,
Dit Rpfamore ; on verra ce que j'ofe :
Je fçais venger ma gloire & mes appas.
Je fuis fidèie au Chevalier que j'aime.
Sçachez que Dieu, par fa bonté fuprême,
M'a fait pféfent de deux robuftes bras,
Et que Judith eft mon nom de baptême.
Daignez m'attendre en cet indigne lieu ;
LaifTez-moi faire; & fur-tout priez Dieu;
Puis elle part, & va , la tête haute ,

Se mettre au lit, à côté de fon hôte.
La nuit couvrcit d'un voile ténébreux

Les toits pourris de ce repaire affreux.
Des Malandrins la groffièie cohue
Cuvoit fon vin , dans la grange étendue ;
Et Dorothée, en ces momens d'horreur ,

Demeuroit feule, & fe mouroit de peur„
Le Boucanier, dans la groffe partie

Par où l'on penfe , étoit tout offufqué
De la vapeur des raiftns d'Italie.
Moins à.l'amour , qu'au fommeil provoqué^
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II va preffant, d'une main engourdie ,

Les fiers appas dont fon coeur eft piqué.
Et là Judith , prodiguant fes tendreffes ,

L'enveloppoit, par fes fauffes careffes ,

Dans les filets que lui tendoit la mort.
Le diffolu , laiïe d'un tel effort,
Bâille un moment, tourne la tête , & dort,'
A ion chevet pendoit le cimeterre
Qui fit long-tems redouter Martinguerre ;
Notre Bretonne auffi tôt le tira,
En invoquant Judith & Débora
Jahel, Aod , & Simon , nommé Pierre?
Simon Barjone , aux oreilles fatal ;

Puis, empoignant les crins de l'animal
De fa main gauche , & foulevant la tête,
La tête lourde, & le frond engourdi
Du Mécréant, qui ronfle appefanti,
Elle s'ajufte, & , fa droite élevée ,

Tranche le cou du brave Débauché:
De fang , de vin la couche eft abbreuvée :
Le large tronc , de fon chef détaché,
Rougit le front de la noble Héroïne
Par trente jets de liqueur purpurine.
Notre Amazone alors faute du lit,
Portant en main cette tête fanglante
Et va trouver fa Compagne tremblante J
Qui dans fes bras tombe & s'évanouit ;

Puis, reprenant fes fens 8c fon efprit :
Ah ! jufte Dieu ! quelle femme vous êtes !
Quelle aélioa ! quel coup ! & quel danger l
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Oui fuirons-nous ? Si, fur ces entrefaites ,

Quelqu'un s'éveille, on va nous égorger.
Parlez, plus bas , répliqua Rofamore ,

Ma million n'eft pas finie encore;
Prenez courage ; & marchez avec moi.
L'autre reprit courage avec elfroi.

Leurs deux Amants,errant toujours loin d'elles,
Couroient par-tout fans avoir rien trouvé :
A Gène enfin, l'un & l'autre arrivé,
Ayant, parterre, en vain cherché leurs Belles,
S'en vont, par mer , à la merci des flots,
Aux quatre vents demander des nouvelles.
Ces quatre vents les portent tour-à-tour ,

Tantôt aux bords de cet heureux féjour,
Où des Chrétiens le Pere apoftolique
Tient humblement les clefs du Paradis ;

Tantôt au fond du golfe Adriatique,
Où le vieux Doge efl: l'époux de Thétis :
Puis devers Naple , au rivage fertile ,

Où Sannazar eft trop près de Virgile.
Ces Dieux mutins, prompts , ailés & jouflus ,

Qui ne font plus les enfans d'Oûthie ,

Sur le dos bleu des flots qu'ils ont émus,
Les font voguer à ces goufres connus,
Où l'onde amere , autrefois engloutie
Par la Charibde , aujourd'hui ne l'eft plus ;
Où, de nos jours, on ne peut plus entendre
Les hurlemens des dogues de Scylla;
Où les Géants , écrafés fous l'Etna ,

Ne jettent plus la flamme avec la cendre j
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Tout l'Univers avec le tems changea.
Le couple errant non loin de Syracufe,
Va faluer la fontaine Aréthufe , /
Qui dans fon fein tout couvert de rofeaux ,

De fon Amant ne reçoit plus les eaux.
Ils ont bientôt découvert le rivage,
Où floriffoient Auguflin , & Carthage ;
Séjour affreux, dans nos jours infeéfé
Par les fureurs & !a rapacité
Des Mufti! maris, enfans de l'ignorance.
Enfin le Ciel conduit nos Chevaliers
Aux doux climats de la belle Provence.

Là , fur des bords cou onncs d'oliviers,
On voit les tours de Marfeille l'antique,
Beau monument d'un vieux peuple Ionique.
Noble cité , grecque , & libre autrefois ,

Tu n'as plus rien de ce double avantage.
Il efl plus beau de fervir fous nos rois ;
C'efl, comme on fçait, un bienheureux partage,

Les Paladins ayant bien vu Marfeilles ,

Son port, fa rade , &. toutes les merveilles
Dont les bourgeois rebattoient leurs oreilles,
Furent requis de vifiter le roc ,

Ce roc fameux , furnommé Sainte Baume ,

Tant célébré chez la Gent porte-froc ,

Et dont l'odeur parfumoit le royaume.
Le beau François y va par piété ,

Le fier Anglois par curiofité.
En graviffant, ils virent près du dôme j
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Sur les degrés dans ce roc pratiqués,
Des voyageurs à prier appliqués.
Dans cette troupe éto^eit deux Voyageufes,
L'une à genoux , mains j jintes , cou tendu ,

L'autre debout, Se des plus dédaigneufes.
O doux obiets ! moment inattendu !

Us ont tous deux reconnu leurs maitreffes !
Les voilà donc pécheurs & péchereffes ,

Dans ce parvis 11 funefte aux Amours.
En peu de mots , l'Angloife leur raconte
Comment Ton bras , par le divin fecours,
Sur Martinguerre a fçu venger fa honte.
Elle eut le foin , dans ce péri! urgent,
De fe faifir d'une bour e allez ronde

Qu'avoit le mort ; attendu que l'argent
Eft inutile aux gens de l'autre Monde ;
Puis franchiûant, dans l'horreur de la nuit,
Les murs mal clos de cet affreux réduit,
Le fahre au poing , vers la prochaine rive ,,
Elle a conduit fa Compagne craintive ;
Elle a monté fur un leger efquif ;
Et, réveillant matelots , capitaine ,

En bien payant, le couple fugitif
A navigé fur la mer de Tyrrhenne.
Enfin des vents le fort capricieux ,

Ou bien le Ciel, qui fait tout pour le mieux J
Les met tous quatre aux pieds de Magdelaine,

Le dur Anglois , l'aimable Poitevin,
Ayant chacun leur Héroïne en croupe.
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Vers Orléans prirent leur droit chemin,
Tous deux brûlans de rejoindre leur troupe ,

Et de venger l'honneur de leur pays.
Difcrets Amans , généreux ennemis,
Ils voyageoient comme de vrais amis ,

Sans déformais fe faire de querelles,
Ni pour leurs Rois, ni même pour leurs Belles;

Sœur de la Mort, impitoyable Guerre,
Droit des Brigands, que nous nommons Héros„
Monftre fanglant, né des flancs d'Atropos ,

Que tes forfaits ont dépeuplé la terre !
Tu la couvris & de fang & de pleurs ;
Mais, quand l'Amour joint encor fes malheurs
A ceux de Mars ; lorfqueda main chérie
D'un tendre Amant de faveurs enyvré »

Répand un fang par lui-même adoré.
Et qu'il voudroit racheter de fa vie ;
Lorfqu'il enfonce un poignard égaré
Au même fein que fes lèvres brûlantes
Ont marqueté d'empreintes fi touchantes »

Qu'il voit fermer à la clarté du jour
Ces yeux aimés qui refpiroient l'amour ;
D'un tel objet les peintures terribles
Font plus d'eftet fur les cœurs nés fenfibles »

Que cent guerriers qui terminent leur fort,
Payés d'un Roi pour courir à la mort.

Charle , entouré de la Troupe royale s

Avoit repris cette raifon fatale,'
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Préfent maudit dont on fait tant de cas,
Et s'en fervoit pour chercher les combats.
Ils cheminoient vers les murs de la ville ,

Vers ce château , fon noble & fur afyle ,

Oit fe gardoient ces magafins de Mars ,

Ce long amas de lances & de dards ,

Et les canons que l'Enfer , en fa rage ,

.Avoit fondus pour notre indigne ufage.
Déjà des tours le faîte paroifToit ;
La troupe en hâte au grand trot avançoit „

Pleine d'efpoir , ainfi que de courage ;
Mais la Trimouille , honneur des Poitevins
Et des Amans , allant près de fa Dame ,

Au petit pas, parlant de fa flamme,
Manqua fa route , & prit d'autres chemins.

Dans un vallon qu'arrofe une onde pure t

Ï1 vit un bois de Cyprès toujours VSrds,
Qu'en pyramide a formés la nature,
Et dont le faîte a bravé cent hyvers.
Il eft un Antre, oh fouvent les Nayades,
Et les Silvains viennent prendre le frais:
Un clair ruiffeau , par des conduits fecrets ,

Y tombe en nappes , & forme vingt cafcades ;
Un tapis verd eft tendu tout auprès ;
Le ferpolet, la mélilfe naiffante ,

Le blanc jafrnin , la jonquille odorante ,

Y femblent dire aux Bergers d'alentour :
Repofez-vous fur ce lit de l'Amour.
Le Poitevin entendit ce langage
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Du fond du cœur. L'haleine des Zéphirs ,

le lieu , le tems , fa tendreffe , fon âge,
Sur-tout fa Dame , allument fes defirs.
Les deux Amans de cheval defcendirent.
Sur le gazon, côte à côte fe mirent ;
Et puis des fleurs, puis des baifers cueillirent
Mars & Vénus, planant du haut des Cieux,
N'ont jamais vu d'objets plus dignes d'eux.
Du fond des bois les Nymphes applaudirent ;
Et les moineaux, les pigeons de ces lieux
Prirent exemple , & s'en aimerent mieux.

Dans le bois même étoit une Chapelle ,

5éjour funèbre à la mort confacré ,

Où, l'avant- veille, on avoit enterré
De Jean Chandos la dépouille mortelle.
Deux Deffervans, vêtus d'un blanc fyrpiis,
Y dépêchoienr de longs De profutidh,
Paul Tyrconel afîïftoit au fervice;
Non qu'il goûtât ce dévot exercice,
Mais au défunt il étoit attaché.
Du preux Chandos il étoit frere d'armes ,

Fier comme lui, comme lui débauché,
Ne connoiflant ni l'amour ni les larmes.
Il confervoit un refte d'amitié
Pour Jean Chandos ; & , dans fa violence,
Il juroit Dieu qu'il en prendroit vengeance,
Plus par colere encor que par pitié.

Il apperçut, du coin d'une fenêtre,
Les deux chevaux qui s'amufoient à paître :
11 va vers eux. Ils tournent, en ruant,
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Vers la fontaine, où l'un & l'autre Amant
A fes tranfports en fecret s'abandonne ,

Ne voyant qu'eux , & ne voyant perfonne.
Paul Tyrconel, dont l'efprit inhumain
Ne fouffroit pas les plaifirs du prochain,
Grinça des dents , & s'écria : Profanes,
C'efl: donc ainfi, dans votre indigne ardeur,
Q)ue d'un Héros vous infultez les mânes !

Parle , eft-ce toi, difcourtois Chevalier
Fait pour la cour , & né pour la molleffe,
Dont la main foible auroit, par quelque adreffe^
Donné la mort à ce puiffant guerrier ?
Quoi ? fans parler tu lorgnes ta maîtreffe ?
Tu fens ta honte , & ton cœur fe confond.

A ce difcours la Trimouille répond t
Ce n'eft point moi. Je n'ai point cette gloire.
Dieu , qui conduit la valeur des Héros,
Comme il lui plaît, accorde la viéloire.
Avec honneur, je combattis Chandos ;
Mais une main , qui fut plus fortunée ,

Aux champs de Ma s trancha fa deftinée ;
Et je pourrai peut-être , dès ce jour , .

Punir auffi quelque Anglois à mon tour.
Comme un vent frais, d'abord par fon murmurej.

Frife , en fiflant, la furface des e ux,
S'élève , gronde , & , brilant le, vaiffeaux,
Répand l'horreur fur toute la nature ;
Tels la Trimouille & le dur Tyrconel
Se préparoient au terrible duel,
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Par ces propos pleins d'ire & de menace.
Ils font tous deux fans cafque & fans cuiraffe, .

Le Poitevin , fur les fleurs du gavon ,

Avoit jette , près de fa Milanoife ,

Cuiraffe 5 lance , & fabre , 8c motion ^
Tout fon harnois, pour être plus à l'aife;
Car de quoi fert un grand fabre en amours !
Paul Tyrconel marchoit armé toujours ;

IMais il laiffa dans la Chapelle ardenteSon cafque d'or , fa cuiraffe brillante,
Ses beaux braffards aux mains d'un écuïer.;
Il ne garda qu'un large baudrier ,

Qui foutenoit fa lance étincellante.
: Il la tira. La Trimouille, à l'inftant,

D'un faut leger à fon arme fautant,
La ramaffa , tout bouillant de colère
Et s'écriant ; Monftre cruel, attends,
Et tu verras bientôt ce que mérite
Un fcélérat qui, faifant l'hypocrite ,

S'en vient troubler un rendez-vous d'Amansô
Il dit, & pouffe à l'Anglois formidable.
Tels, en Phrygie , Heftor & Ménélas
Se menaçoient, fe portoient le trépas
Aux yeux d'Hélène affligée 8c coupable.'
L'antre , le bois , l'air , le ciel retentit
Des cris perçans que jettoit Dorothée ;
Jamais l'Amour ne l'a plus'tranfportée ;
Son tendre cœur- jamais ne reffendt
Un trouble égal. Eh ! quoi ? fur le pré même.
Où je goûtois les pures voluptés I

,
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Dieu toui-pliiflant, je perdrois ce que j'aime ?
Cher la Trimouille ! ah ! barbare ! arrêtez,
Barbare Ang'.ois , percez mon fein timide.

Difant ces mots , courant d'un pas rapide,
Les bras tendus, les yeux étincellans ,

Elle s'élance entre les combattans.
De (on Amant la poitrine d'albâtre,
Ce doux fatin , ce fein qu'elle idolâtre,
Étoit déjà vivement effleuré
D'un coup terrible à grand' peine paré.
Le beau François , que fa bleflure irrite,
Sur le Breton vole & fe précipite ;
Mais Dorothée étoit entre les deux.

O Dieu d'amour ! ô Ciel ! ô coup affreux !
O quel Amant pourra jamais apprendre,
Sans arrofer mes Écrits de fes pleurs,
Que des Amans le plus beau , le plus tendre,
Le plus comblé des plus douces faveurs,
A pu frapper fa Maîtreffe charmante.
Ce fer morte!, cette lame fanglante
Perçoit ce cœur, ce ftége des amours,
Qui pour lui feul fut embrafé toujours.
Elle chancelle ; elle tombe expirante ,

Nommant encore la Trimouilie ,... & la mort,
L'affreufe mort déjà s'emparoit d'elle :
Elle le fent ; elle fait un effort ;

Rouvre les yeux qu'une nuit éternelle
Alloit fermer ; & , de fa foible main
De fon Amant touchant encor le fein ,

Et, lui jurant une ardeur immortelle t
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Elle exhaloit fon ame & fes fanglots :
Et, J'aime.... J'aime.... étoient lès derniers mot»
Que prononça cette Amante fidèle.
C'étoit en vain. Son la Trimouille , hélas !
N'entendoit rien. Les ombres du trépas
L'environnoient : il eft tombé près d'elle
Sans connoiffance ; il étoit dans fes bras,
Teint de fon fang, & ne le fentoit pas.
A ce fpeétacle épouvantable ik tendre,
Paul Tyrconel demeura quelque tems
Glacé d'horreur ; l'ufage de fes fens
Fut fufpendu. Tel on nous fait entendre
Que cet Atlas, que rien ne put toucher,
Prit autrefois la forme d'un rocher.

Mais la pitié, que l'aimable Nature
Mit de fa main dans le fond de nos cœurs,

Pour adoucir les humaines fureurs ,

Se fit fentir à cette ame fi dure.
Il fecourut Dorothée : il trouva

Deux beaux portraits, tous deux en mignature,
Que Dorothée avec foin conferva
Dans tous les tems , & dans toute aventure.
On voit dans l'un la Trimouille aux yeux bleus ,

Aux cheveux blonds. Les traits de fon vifage
Sont fiers 8t doux : la grâce & le courage
Y font mêlés par un accord heureux.
Tyrconel dit : Il eft digne qu'on l'aime.
Mais que dit-il, lorfqu'au fécond portrait,
Il s'apperçut qu'on l'avoit peint lui-même.
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Il fe contemple ; il fe voit trait pour trait!
Quelle furprife ! En fon ame il rappelle
Que, vers Milan, voyageant autrefois ,

Il a connu Carminetta la belle,
Noble 8c galante, aux Anglois peu cruelle ^
Et qu'en partant, au bout de quelques mois ,

La biffant groffe , il eut la complaifance
De lui donner, pour adoucir l'abfènce,
Ce beau portrait que du Lombard Bélin
La main fçavante a mis fur le vélin.
De Dorothée , hélas ! elle fut mere :
Tout eft connu; Tyrconel efl: fon pere.

Il étoit froid , indifférent, hautain ,

Mais généreux, & , dans le fonds, humain.
Quand la douleur à de tels caraflères
Fait éprouver les atteintes amères,
Ses traits fur eux font des imprelîions,
Qui n'entrent point dans les cœurs ordinaires.
Trop aifément ouverts aux pallions.
L'acier , l'airain plus fortement s'allume
Que les rofeaux qu'un feu léger confirme.
Ce dur Anglois voit fa fille à fes pieds ;
De fon beau fang la mort s'eft affouvie:
Il la contemple ; & fes yeux font noyés
Des premiers pleurs qu'il verfa de fa vie,
Il l'en arrofe ; il l'embralfe cent fois ;
De hurlemens il étonne les bois ;

Et, maudiffant la Fortune,' la Guerre i

[Tombe à la fia (ans haleine & fans voix,'
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A ces accens tu rouvris la paupière ;

Tu vis le jour, la Trimouille, & foudaitî
Tu déteftas ce refte de lumière :

11 retira fon arme meurtrière

Qui traverfoit cet adorable fein ;
Sur l'herbe rouge il pofe la poignée ;
Puis, fur la pointe avec force élancé,1
D'un coup mortel il eft bientôt percé ;
Et de fon fang fa maîtreffe eft baignée.

Aux cris affreux que pouffa TyrconelJ,'
Les Écuyers r les Prêtres accoururent.
Épouvantés du fpeétacle cruel,
Ces coeurs de glace, ainfi que lui, s'émurent f
Et Tyrconel auroit fuivi, fans eux,
Les deux Amans au féjour ténébreux.

Ayant enfin de ce défordre extrême
Calmé l'horreur ; &, rentrant en lui-même ,

Il fit pofer ces Amans malheureux
Sur un brancard que des lances formèrent ;
Au Camp du Roi fes Prêtres le portèrent ,

Et de leurs pleurs les chemins arroferent.
Paul Tyrconel,homme en tout violent j;

P-renoit toujours fon parti fur le champ.
Il détefta , depuis cette aventure ,

Et femme &c fille , & toute la nature.1
Il monte un Barbe; 8c, courant fans valets J
L'œil morne & fombre, & ne parlant jamais J
Le cœur rongé , va, dans fon humeur noire
Droit à Paris , loin des rives de Loire.
En peu de jours il arrive à Calais,

Tome III. T
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S'embarque., & pafTe à fa terre natale :
C'eff-là qu il prit la robe monacale
De faint Bruno; c'eft-là qu'en 'fon ennui,
Il mit le Ciel entre le monde & lui ;

Fuyant ce monde, 8c fe fuyant lui-même:
C'eft-là qu'il fit un éternel Carême ;
Il y vécut fans jamais dire un mot.,
Mais fans pouvoir jamais être dévot.

Que cette Hiftoire efl fage , intéreffante {
Comme elle forme & l'efprit Se le cœur !
Comme on y voit la Vertu triomphante ;
Des Chevaliers le courage 8c l'honneur ;
Les droits des Rois ; des Belles la pudeur !
C'eft un jardin dont tout le tour m'enchante
Par fa culture 8c fa variété.

J'y vois fur-tout l'aimable Chafteté ,

Des belles fleurs la fleur la plus brillante ,

Comme un lis blanc que le Ciel a planté,
Levant fans tache une tête éclatante.

Filles., garçons, lifez affidûment
De la Vertu cè divin Rudiment.

voltaire.

Combat de Dvnois et de Chaxdos*

Lê brave Anglois porte un coup effroyable;
Du bouclier la voûte impénétrable
Reçoit le fer qui s'écarte en glifTant.
Les deux Guerriers fè joignent en gaffant;
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Leur force augmente , ainfi que leur colère :
Chacun faifit fon robufte Adverfairei
Les deux Courfiers fous eux fe dérobans,
Débarrafles de leurs fardeaux brillans ,

S'en vont, en paix , errer dans les campagnes.
Tels que l'on voit, dans d'affreux tremblemens,
Deux gros rochers détachés des montagnes ,

Avec grand bruit, l'un fur l'autre roulans:
Ainfi tombcient ces deux fiers Combattaus ,

Frappant la terre , 8c tous deux fe ferrans.
Du choc bruyant les échos retentiffent,
L'Air s'en emeut; les Nymphes en gémiffent. '
Ainft, quand Mars, fuivi par la Terreur,
Couvert de fang, armé par fa fureur,
Du haut des Cieux defcendoit pour défendre"
Les habitans des rives, dix Scamandre ,

Et quand Paîlas ar.imoit contra lui
Cent Rois ligués dont elle étoit l'appui $
La terre entiere en étoit ébranlée.
De l'Achéron la rive étoit troublée;
Et, pâlinant fur fes horribles bords,
Pluton trembloit pour l'Empire des Morts.'

Les deux Héros fièrement fe relevent,
Les yeux eh feu , fe regardent, s'o'&fervent
Tirant leur fabre, & , fous cent coups divers,
Rompent l'acier dont tous deux font couverts.
Déjà le fang, coulant de leurs bleffures,
D'un rouge noir avoit teint leurs armures.
Les fpeflateurs, en foule fe prëffans ,

Faifcient un c«rcle autour des Combattans,
Tij
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Le cou tendu , l'oeil fixé , fans haleine,,' ■

îé'ofant parler, & remuant à peine.
Gn en vaut mieux , quand on eft regardé^
L'œil du Public eft aiguillon de gloire.
Les Champions n'avoient que préludé
A ce combat, d'éternelle mémoire.
Achille , Heftor, 8c tous les demi-dieux ;
Les Grenadiers bien plus terribles qu'eux,
;£t les Lions beaucoup plus redoutables ,

'/Sont moins cruels, moins fiers, moins implacah
. bles,

Moins acharnés. Enfin l'heureux Bâtard »

Se ranimant, joignant la force à l'art,
Saifit le bras de l'Anglois qui s'égare,
fait d'un revers voler fôn fer barbare ;
Puis d'une jambe avancée à propos ,

Surl'herbe rouge, étend le grand Chandosj
Mais , en tombant, fon ennemi l'entraîne.
^Couverts de poudre, ils roulent dans l'arène.,
L'Anglois deffous, &. le François deflus.

Voltaire,

1 nrv o c a t 10 n a V-é n u f.

o Vplupté, m.ete de la Nature ,

;Belle Vénus, feule Divinité,
Que, dans la Grèce , invoquoit Épicure^
Qui, du. chaos chaflant la nuit obfcure,
PQnnes.la vie 6c la fécondité,
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te fentîment & la félicité
A cette foule innombrable , agiffante
D'êtres mortels1 à ta voix renaiffante ;

Toi que l'on peint défarmànt dans tes bras-
Le Dieu du Ciel, & le Dieu de la Guerre j-

Qui, d'un fourire écartes le Tonnerre,
Rends l'air ferein , fais naître fous tes pas
Tous les plaifrrs qui confolent la Terre;
Defcends des Gieux ,. Déeffe des beaux jours J
Viens fur ton char entouré des Amours

Que les Zéphirs ombragent de leurs ailes y

Que font voler les Colombes fidèles.
En fe baifant dans le vague des airs.

Viens échauffer & calmer l'Univers ;

Viens. Qu'à ta voix les Soupçons, les Querelles y.
Le triffe Ennui, plus déteftable qu'elles ,

La-noire Envie à- l'oeil louche &'pervers,'-
Soient replongés dans- le fond des. Enfers
-Et garrotés de chaînes éternelles.
Que tout s'enflamme , & s'uniffs à ta voix ;

.Que l'Univers, en aimant, fe maintienne.-
lettons au feu nos vains fatras de Loix ,

N'en fuivons qu'une, & que-ce foit la tienne.'
Voltair ni

Vision D'UN MOINE

F N méditant avec attention ,

Le benoit moine eût une vifion,
Allez femblable au prophétique fonge

Tiif
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De ce, Jacob, heureux par un menfonge ,

Pate-pelu., dont l'efprit lucratif
Avoit vendu fes lentilles en Juif,
Ce vieux Jacob, ô fublinie myilère !
Devant l'Euphrate , ime nuit apperçut
Mille béliers, qui grimpèrent, en rut.
Sur les brebis qui les laiflerent faire.
Le Moine vit de plus plaifans objets}
1} vit courir à la même aventure

Tous les Héros de la race future.
11 obfervoit les différens attraits
Dè ces Beautés qui, dans leur douce guerre,
Donnent des fers aux Maîtres de la Terre.
Chacune étoit auprès de fon Héros,
Et l'enchaînoit des chaînes de Paphos.
Tels, au retour de Flore , & du Zéphire,
Quand le Printems reprend fon doux empire ,

Tous les oifeanx, peints de mille couleurs,
Par leurs amours agitent les feuillages :
Les Papillons fe ba-ifent fur les fleurs ;
Et les Lions courent, fous les ombrages-,
A leurs Moitiés qui ne font plus fauvages.

C'eft-là qu'il vit le beau François premier.
Ge brave Roi, ce loyal Chevalier,
Avec Etampe , heureufement oublie
Les asttres fers qu'il reçut à Pavie.
Là, Charle-Quint joint le myrte au laurier ,

Sert à la fois la Flamande & la Maure.

Quels Rois ! o Ciel ! L'un , à ce beau métier ,

Gagne la goutte ; & l'autre , pis encore.
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Près de Diane , on voit danfer les Ris ,

Aux mouveraens que l'Amour lui fait faire,.
Quand dans fes bras tendrement elle ferre ,.

En fe pâmant, le fécond des Henris.
De Charles neuf le fuçceffeur volage,
Quitte , en riant, fa Clpris , pour un Page
Sans s'alarmer des troubles de Paris.

Mais quels combats le Jacobin vit rendre-
Par Borgia , le fixieme Alexandre*!
En cent tableaux il eft repréfenté.
Là , fans tiare , &. d'amour tranfporté
Avec Yanofe , il fe Fait fa famille ;
Un peu plus bas , on voit Sa. Sainteté s,

Qui s'attendrit pour Lucrèce, fa fille..
O Léon dix ! ô fublime Paul trois !
A ce beau jeu vous paffiez tous les Rois ;
Mais vous cédez, a mon grand Béarnpis ,

A. ce Vainqueur de la Ligue rebelle,..
A mon-Héros , plus connu millè fois,
Par les p'aifirs que goûta Gabrielle ,

Que par vingt ans de travaux & d'exploits.
Bientôt on voit le plus beau des fpeélacles f

Ce fiécle heureux., ce liécle des miracles,
Ce grand Louis, cette fuperbe cour,
Où tous les Arts font inftruits par l'Amour.
L'Amour bâtit le fuperbe Verfaiiles ;

L'Amour, aux yeux des Peuples éblouis ,

D'un lit de fleurs fait un thrône à Louis

Malgré les cris du fier Dieu des Batailles :
T.iv
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L'Amour amène , au plus beau des Humains J
De cette cour les Rivales charmantes,
Toutes en feu , toutes impatientes ;
De Mazarin la nièce , aux yeux divins ,

La généreufe & tendre la Valiere ,

La Montefpan, plus ardente & plus fîerei-
L'une fe livre au moment de jouir,
Et l'autre attend le moment du plàiflr.

Voici le tems de l'aimable Régence;
jTems fortuné , marqué par la licence,
,€)ù la Folie-, agitant fon grelot,
D'un pied leger, parcourt toute la France «.

,Où nul Mortel ne daigne être dévot ;
Où l'on fait tout, excepté pénitence.
Le bon Régent, de fon Palais royal
Des Voluptés donne à tous le fignal.
Vous répondez à ce fignal aimable,,.
Teune Daphné , bel Aftre de la Cour,"
Vous répondez du fein du Luxembourg y.
Vous que Bacchus, & le Dieu de la Tabler
Mènent au lit, efcortés par l'Amour.
Mais je m'arrête , & de ce dernier âge
7e n'ofe en vers tracer la vive image.
Trop de péril fuit ce charme flatteur.
Le tems préfent eft l'Arche du Seigneur.
Qui la touchoit d'une main trop hardie ,

Puni du Ciel , tomboit en léthargie.
Voltaire-
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Jea nn e d' A r c q_.

\ ers les confins du Pays Champenois
Gù cent poteaux , marqués de trois Merlettes J-
Difoient aux gens : En Lorraine vous êtes ,

Efl: un vieux Bourg, peu fameux autrefois.;
Mais il mérite un grand nom dans FHiftoire ;
Car de lui vient le falut & la gloire-
Des Fleurs-de-lys, & du Peuple Gaulois,,
De Dom-Remy chantons tous le Village;
Faifons palier fon beau nom d'âge en âge»
O Dom-Remy ! tes pauvres environs
N'ont ni mufcats , ni pêches , ni citrons ,

Ni mine d'or, ni bon vin qui nous damne;
Mais c'eft à toi que la France doit Jeanne»
Jeanne y naquit. Certain Curé du lieu ,

Faifant par-tout des ferviteurs à Dieu ,

Ardent au lit, -à table , à la priere,
Moine autrefois, de Jeanne fut le pere?
Une robufte & grafle Chambriere ■
Fut l'heureux moule , oh ce Pafleur jétttf
Cette Beauté, qui les Anglois dompta.
Vers les feizeans , en une hôtellerie,.
On L'engagea pour fervir l'écurie
A Vaucouleurs ; & déjà de. fon nom*
La.Renommée empliffoit le canton.,
Son air efl fier ,.alfiiré ; mais honnête?
Ses grands yeux, noirs brillf®îià.fleur de

"l
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Trente-deux dents, d'une égale blancheur,
Sont l'ornement de fa'bouche vermeille,
'Qui femble aller de l'une à l'autre oreille ,

Mais bien bordée , & vive en fa couleur ,

Appétiflante, & fraîche par merveille.
Ses tettons bruns , mais fermes comme un roc »

Tentent la Robe , & le Cafque, & le Froc :
Elle eflj aftive , adroite, vigoureufe;
Et, d'une main potelée & nerveufe ,

Soutient fardeaux , verfe cent brocs de vin ,

Sert le Bourgeois , le Noble , le Robin :
Chemin faifant, vingt foufflets diftribue
Aux.étourdis dont l'indifcrette main
Va tâtonnant fa cuifie, ou gorge nue;

. Travaille , & rit du foir jufqu'au matin ;
Conduit chevaux , les panfe , abbreuve , étrille ;
Et, les preffant de fa cuiffe gentille,
Les monte à crud , comme un Soldat Romain.

O Profondeur ! o divine Sageffe !
Que tu confonds l'orgue ieùfe foihleOè
De tous ces Grands, fi petits à tes yeux !
Que les petits font grands , quand tu le veux !
Ton ferviteur Denis le bienheureux
N'alla roder aux Palais des Princeffes ,

N'alla chez vous, mefdames les duchefles ;
Denis courut, Amis , qui le croiroit ?
Chercher l'honneur ; où ? Dans un cabaret,

Voltaire
FIN.
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